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Penfois-tu  qu’un  inftant  ma  vertu  démentie 
Mettroît  dans  la  balance  un,  homme  & la  Patrie  } 


Voltaire» 


M.  DCC. 


J’ÉTOIS  à Berlin  depuis  près  d’une  année, 
& je  comptois  y paffer  plufieurs  mois  en- 
core ^ lorfque  j’ai  appris  la  convocation 
d’une  affemblée  de  Notables.  Aufitôt  je 
me  fuB  dit  ; « dans  cette  occajion  folennelle 
» tu  payeras  le  tribut  de  ton  faible  talent  à 
» ton  pays , à ton  Roi. 

Un  coup  d’œil  rapide  fur  l’état  des  cho«* 
fes  qui  domine,  fi  je  puis  parler  ainfi,  les 
affaires  du  Royaume,  la  fagelTe  du  Sou- 
verain, les  bonnes  intentions  de  fes  Minif- 
tres  m’a  convaincu , qu’éclairer  mes  conci- 
toyens fur  les  défordres  de  l’Agiotage , 
étoit  le  plus  grand  fervice  qu’il  fut  en  moi 
de  leur  rendre. 

Alors  j’ai  fait  ferment  à la  Patrie  de  dire 
la  vérité  fans  acception  de  perfonnes  & de 
chofes,  & je  fuis  venu  chercher  dans  la 
capitale  les  détails  indifpenfables  pour  ren- 
dre utile  l’ouvrage  que  je  projettois. 

Le  voici  cet  Ouvrage  , fait  & imprimé 
hors  de  Paris , en  moins  de  trois  femaines. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  produire  en 
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fl  peu  de  temps  un  bon  Livre  : mais  fi  j’ai 
mal  ordonné , mal  exprimé  mes  idées,  je 
crois  pourtant  avoir  raffemblé  ce  qu’il  étoit' 
important'de  dire.  C’ell  une  trifte  deftinée 
pour  l’amour  propre  que  d’être  commandé 
'par  le  temps,  & je  le  fusprefque  toujours; 
mais  qui  préféreroit  au  bonheur  d’être 
, utile,  l’honneur  de  fe  rapprocher  de  la  cor- 
rection & de  l’élégance 


,5/  r Ouvrage  que  j'apporte  aux  pieds 
de  VOTRE  MA  fESTÈ,  ne  répond 
pas  a r importance  du  fujet\  à la  folenni té 
de  l'occafion;  cejl  la  faute  de  mon  efprit  ^ 
ce  nefl  pas  celle  de  mon  cœur,  T aurois 
donné  ma  vie  pour  fervir  dignement  la  mag-^ 
nanimité  de  vos  intentions  ^ & la  chofe  pu- 
blique. dans  ce  moment  oîi  vous  appelé-:^  V élite 
de  la  nation  à délibérer  fur  fes  intérêts.  La 
brièveté  du  temps  , & mon  infuftfance  per- 
fonnelle  ^ m'ont  fuf cité  trop  d'obflacles. 

Mais  , S I R E ^ Ji  mon  ame  ri  a point 
élevé  mon  génie , je  crois  du  moins  avoir 
dit  de  grandes  vérités.  Ce  fl  t ennemi  le  plus 
redoutable  de  votre  Royaume , cejl  V Agiota- 
ge que  je  dénonce  à V OTRE  MAJESTÉ, 
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Il  dévore  vos  revenus  5 il  aggrave  les  char^ 
ges  de  l'Etat , il  corrompt  vos  fujets  , il 
énerve  votre  puijfance  ; s il  exerçoit  plus 
long-temps  fes  ravages , il  rendroit  impojjl- 
blés  jufqu  à vos  bienfaits. 

Nous  ne  f aurions  nous  déguifer ^ SIRE ^ 
quil  a des  protedeurs  aux  pieds  de  votre 
Trône,  Peut-être , hélas  1 vous  perfuaderont- 
ils  que  ! Agiotage  a été  jufqu  ici  un  pallia- 
tif néceffaire , & que  mes  principes  , ou  les 
faits  que  f allègue  font  autant  d'erreurs,  ^ 
SIRE , il  s'agit  de  l'honneur  & du  falut 
de  la  France,  Daigne':^  ne  pas  vous  en  rap- 
porter à un  feul  homme  fur  un  fi  grand  in* 
térét,  Kos  occupations  fans  nombre,^  & la 
prodigieufe  diflance  ôu  vous  êtes  & deve:^ 
être  de  ces  honteux  détails  , détermineront 
peut-être  VOTRE  MAJESTÉ  à ne  pas 
juger  Elle-même  mon  Ouvrage,  Elle  dai- 
gnera du  moins  le  foumettre  à l'examen  de 
quelques-uns  de  ces  citoyens  vertueux , dont 
la  voix  publique  a proclamé  les  lumières  & 
l'impartiale  intégrité.  J'attendrai  leur  juge- 
ment^ SIRE^  avec  I impatience  du  fele  & 
la  confcience  d'avoir  bien  fait. 


Mdb  Jî  le  malke^ur  de  P Etat  vouloit  en- 
core que  ce  rœu  ne  fût  point  exauce  ; Ji 
ma  dénonciation  refoit  fans  effet . . . que 
VOTRE  MAJESTÉ  me  permette  de  tout 
dire  / . . . _ 

QïielqyUmmenfes  que  f oient  les  reffour- 
ces  de  Vctre  Rcya^nie  ,,  quelque  abfurde 
qu  il  puiffe  paroître  , & qiiil  foit  dans  tor- 
dre naturel  des  chofes  que  les  revenus  de 
TEtat  ne  puiffent  pasfuffre  à fes  befoins  , 
J ofe  prédire  que  fl  t Agiotage  nefl  pas  in-- 
ceffamment  détruit^  & dans  fes  caufes  pre- 
mières y le  moment  ou  le  meilleur  des  Rois , 
de  plus  ami  du  bien , le  plus  capable  de  pri- 
vations généreuf  is  j éprouvera  la  doulou- 
reufe  infortune  de  manquer  à fes  engage- 
mens  , ce  fatal  moment  nefl  pas  éloignée 
SIRE  y daigne'^  vous  rappeler  cette  pro- 
phétie quand  on  ofera  propofer  à VOTRE 
MAJESTÉ  de  figner  une  fufpenfion  de 
payemens  : depuis  deux  ans  on  prépare  ce 
déshonneur. 

Mais  y SIRE  y il  efl  temps  encore  de 
t éloigner  à jamais.  Ne  douteq^  pas  que  fi 
tun  de  vos  fujets  a le  courage  de  prédire 
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ce  que  la  plus  coupable  ignorance  y ou  /æ 
plus  .f celer  aie  audace  peuvent  feules  ame^ 
ner , en  continuant  à nourrir  & protéger 
t Agiotage  5 il  en  ejl  un  grand  nombre  qui 
f auront  préferver  votre  Royaume  de  cette 
horrible  catajlrophe. 

Je  fuis  avec  refpeS:  ^ 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTËi 

Le  très-humble , très-obéiffant 
& très-fidèle  ferviteur  & fuj et; 
Le  Comte  DE  MiRABEAU. 

y le  zo  février 


DÉNONCIATION 


Jti  A France  feroit-eîîe  deflînée  à donner  encore 
à|rEurope  ie  fpeâ:acle  ignominieux  des  fcèces  de 
corruption,  de  défordre,  de  rapacité,  qui  ont  irré- 
rnifliblement  flétri  les  dernières  années  de  Louis 
XïV,  6c:  les  premières  du  règne  de  fon  fucceileur? 
Notre  Louis  XVI  feroit-il  condamné  à cette  infor- 
tune? La  Providence  auroit-elle  placé,  je  ne  dirai 
pas  les  bornes  de  i’Empire  Français  ! ( eh  ! que  man- 
, que;  t- il  à -foa  étendue  ? ) , 'mais  les  limites  de  fa 
gloire , de  fon  bonheur  dans  une  indélébile  légè- 
reté? Les  leçons  du  pafTé,  nos  propres  lumières, 
les  exemples  de  nos  rivaux  ne  produiront- iis  rien 
pour  la  nation  ? Serions-nous  condamnés  à ne  figu- 
rer fur  ce  globe  que  comme  des  enfans  doués  des 
plus  heureufes  difpofiîions , mais  incapables  de  fur- 
monter  les  caufes  qui  nous  retiennent  dans  des  ac- 
cès périodiques  dlnconféquence  & de  déraifon  ? 
Tefprit  public  6c  fes  vertus  doivent  ils  nous  être  à 
jamais  étrangers  ? On  nous  promet  la  conftitution 
politique  qui  les  donne  ^ ne  ferons-nous  rien  pour 


nous  en  montrer  dignes  ? Aggraverons  nous  chaque 
jour  tout  ce  qui  peut  rendre  impofîibies  fes  bien- 
faits? Quand  notre  population  flc  nos  avantages 
donnent  de  nous  l’idée  d’un  peuple  puilfant,  n’am- 
bitionnerons* nous  jamais  de  nous  faire  refpeéler  par 
nos  principes  ôc  notre  fagefle? 

Que  ces  quellions  paroilfent  exagérées  même 
déraifonnables  au  premier  coup  d’oeil,,  ]’y  confens. 
Si  elles  n’infpiroient  pas  quelque  étonnement,  fans 
doute  le  mal  feroit  fans  remède.  Un  3cqiue(ccment 
doloureux  chez  les  uns , l’indifférence  chez  les  au  • 
très,  annonceroient  comme  infaillible  la  cataftro- 
phe  qu’elles  tendent  à prévenir.  Je  ne  demande  donc 
pas  d’en  être  cru  fur  ma  parole  j je  délire  feulement 
que  les  bons  citoyens  examinent  avec  moi  l’état  des 
chofes  au  milieu  duquel  nous  vivons. 

Cinq  années  font  bientôt  révolues  depuis  la  fin 
d’une  guerre  que  nous  appelons  heureufe.  Eh  / com- 
bien les  bénédiétions  de  la  paix  ne  font-  elles  pas 
encore  loin  de  nous!  Continuellement  travaillé  par 
des  befoins  d’argent,  le  Gouvernement  a lîgnald 
chacune  de  ces  années  par  de  nouveaux  emprunts, 
lis  ont  éloigné  toujours  davantage  les  foulagemens 
li  foiivent  promis,  ÔC  que  tant  d’intérêts  follicitenr. 
On  n’a  point  aggravé  leS  impôts  ^ mais  pour  quelle 
longue  fuite  d’années  ne  femmes-  nous  pas  condam- 
nés à ne  calculer  les  relTources  du  plus  beau  des 
Royaumes  que  dans  leur  trille  rapport  avec  d’ini- 
menfes  dettes  à payer  ? A la  vérité  , le  raonllr^  de 
fifcalité  déchire  plus  qu’il  ne  dévore  ^ il  ne  nous  a 
pas  tout  enlevé^  les  impôts  relient  nécelTaires , ils 
’ le  feront  long- temps  encore;  ÔC  s’ils  font  défor- 
mais lîmplifiés , répartis , perçus  des  mains  de  la 
raifon  ^ du  patriotifme,  ils  fufHront  à nos  be- 
foins , ils  n’écraferont  plus  notre  indullrie , ils  ne 
dérangeront  plus  les  travaux  de  nos  laboureurs , de 
ces  vrais  créanciers  de  la  terre  Sc  de  la  nature , qui 
feuls  peuvent  livrer  ce  qu’elle  n’accorde  qu’à  eux. 


Mais  fans  cette  confolante  prefpeéiive  , comment 
la  nation  échapperoic  elle  à de  honteux  , à de  finif- 
très  deftins  ? 

Cependant  <:etrexrévoIiition  qu’on  nous  promet, 
qui  Tans  doute  mérite  toute  notre  confiance  , elt 
notre  dernière  refTource.  Et  comment  -y  attein- 
drons-nous , fi  i’influence  des  mœurs  , des  befoins, 
de  i’induftrie,  de  i’efprit  de  la  Capitale,  continue 
à s’étendre  mr. toute  ia  France?  Le  Koyaume  doit 
rembourfer  ces  etjiprunts^  il  doit  en  payer  les 
charges,  îc  fous  ce  rapport  il  efl  dans  la  dépen- 
dance abfolue  de  la  Capitale.  C’eft  dans  ce  tour- 
billon où  chaque  individu  ne  fonge  qu’à  une  for- 
tune rapide , que  les  çmprunts  font  attendus  ÔC  pré-  • 
vus,  comme  une  dépouille  dont  il  tarde  à la  cu- 
pidité de  s’emparer.  La  feule  ambition  des  Pari- 
Êens,  celle  de  l’or,  les  gens  d’affaires  qui  ne  con- 
noiflent  de  richeifes  que  le  numéraire  8c  les,  con- 
trats, y décident  de  toutes  les  opérations  de  finan- 
ces, 6c  font  les  feuls  arbitres  des  intérêts  que  la 
nation  doit  payer.  Seroit-il  donc  vrai  que  nous  n’a- 
vons, pour  alléger  nos  charges  douîoureufes,  que 
leur  fecours  intéreffés  ? Et  dans  quelles  circonflan- 
ces  ? Quand  les  calamités  fuccefiives  de  plufieurs  an- 
nées défàftreufes  fe  font  jointes  pour  épuifer  nos 
Provinces  aux  agitations  ftériles,  aux  délires  meur- 
triers (fe  l’Agiotage. . . . , 

Je  fais  qu’on  vante  notre  richeffe  : des  flots  de 
numéraire  circulent,  dit- on  , dans  la  Capitale.  Mais  ' 
à quoi  donc  fervent- ils  ? Eft-ce  l’agriculteur , font- 
ce  les  manufadures , eft-ce  le  commerce  répara- 
teur qu’ils  font  profpérer?  Diminuent- ils  le  poids 
engourdiftant  des  impofition^  maLaftifes?  Le  pro- 
priétaire terrien  épuifé , le  laboureur  exténué  de 
misère,  trouvent- ils  l’argent  qui  rendroit  la  vie  à 
leurs  héritages?  Cette  bruyante  richeflè,  dont  on 
voudroit  étonner  notre  imagination  , a- 1- elle  fait 
baiffer  Je  taux  de  l’intérêt  de  l’argent  ? Le  prix  des 
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terres  efi:  il  haufTé  depuis  la  paix?  Voyons-nous 
qu’il  y en  ait  moins  à vendre?  Les  acheteurs  at- 
leftent-iis , par  leur  nombre  ÔC  leur  empreflement, 
une  véritable  augmentation  c^ns  la  richçffe  natio- 
nale? Nos  manufaébares  jouiffent- elles  de  quelque 
prééminence  uniquement  due  à hur  perfeâiion  ? 
Entrevoit- on  une  époque  où,  fans  effort,  fans  avoir 
à s’évertuer  pour  des  remplacemens , fans  mettre 
le  génie  fifcal  à la  torture,  pour  en  obtenir  quel- 
que invention  nouvelle,  on  pourra  faire  difparoître 
les  impofitions  créées  pour  des  temps  difficiles , Sc 
qui  dévoient  cefTer  avec  eux  ? Pouvons-nous  feule- 
ment abandonner  les.reflburces  aviliffantes  meur- 
trières des  loteries , dont  le  moindre  mal  eft  l’efca- 
motagerfiir  lequel  elles  font  fondées? 

Loin  qu’aucun  de  ces  effets  qui  devroient  carac- 
térifer  l’abondance  générale  du  numéraire , fè  dé- 
veloppe, nous  ne  voyons  pas  même  rien  qui  l’an- 
nonce. . . . Ofons  le  dire  : car  enfin , fe  taire , diffi- 
muler,  s’étourdir,  tous  ces  palliatifs  de  la  foibleffe 
ou  du  crime  ne  feront  jamais  que  de  fatales  aggrava- 
tions : ofons  le  dire  : les  befoins  du  Gouvernement 
exigent  toujours  des  emprunts  publics.  Les  condi- 
tions en  font  de  plus  en  plus  onéreufes  pourlefifc, 
Sc  défadreufes  pour  l’induflrie.  L’infuffifance  de  fes 
emprunts  s’annonce  l’inftant  d’après  leur  promul- 
gation. Des  expédiens  fans  nombre  ôc  fans  choix, 
pour  attirer  plus  d’argent  encore,  remplifîenr  l’in- 
tervalle qu’on  eft  obligé  de  mettre  entre  ces  em- 
prunts 5*  fi  nous  faifons  des  rembourfemens , c’efl 
en  contraéfant  une  dette  plus  onéreufe  que  celle 
qu’ils  éteignent  vfî  nous  vantons  notre  exaéfitude  à 
payer,  c’efl  que  les  ufuriers  ne  nous  ont  pas  en- 
core retiré  leurs  ruineux  fecours^  c’efl  qu’à  mefiire 
que  la  prodigalité  des  Emprunteurs  confume  ôc 
diffipe , la  cupidité  des  préteurs  s’ingénie  ÔC  s’exalte. 

A leur  fuite , s’établifîent  comme  le  digne  cor- 
tège de  ce  genre  d’hommes , une  foule  d’Agioteurs 
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par  état  qui  font  fervir  la  cupidité  excitée  par  les 
intérêts  excelïîfs  que  Je  fifc  paye  à l’entretien  d’une 
guerre  de  rufes  contre  les  fortunes  des  particuliers 
qu’enfuite  ils  fe  difputent.  Pour  obtenir,  ce  noble 
partage , les  uns  6c  les  autres  écartent  tous  les 
calculs  honnêtes , corrompent  toutes  les  habitudes 
de  prudence,  de  fagefle , ou  cèdent  à cette  corrup- 
tion. Ils  multiplient  les  inventions  pour  fe  tromper 
réciproquement , pour  tranfporter  l’un  fur  l’autre , 
avec  une  aggravation  de  poids , le  fardeau  dont  ils 
fe  font  chargés  dans  cette  efpérance,  ÔC  fur-tout 
pour  enlacer  l’homme  honnête,  mais  crédule,  qui, 
fpeétateur  de  ces  gains  obfcurs , fuccombe  enfin  à 
Ja  tentation  d’y  prendre  part. , 

Telle  eft  la  vraie  caiife  de  l’abondance  du  numé- 
raire qu’on  vante , 6c  qu’on  voudroit  nous  donner 
pour  un  ligne  de  profpérité  nationale.  BoufiiTure 
llérile  ! abondance  maladive  ! prête  à s’évaqOuir  au 
plus  légers  revers , 6c  d’autant  plus  fâcheufe,  qu’on 
la  fait  fervir  peut-être  à mafquer  la  vérité , jufqu’à 
ce  que  k force  du  mal  nous  amène  quelque  fatal 
Empyrique , des  mains  duquel  nous  tombions  de 
nouveau  dans  l’avilifTement  6c  l’opprobre. 

Non , il  n’eft  pas  d’un  infenfé  de  craindre  ce 
malheur:  il  le  feroit  plutôt  d’efpérejr  d’y  échapper 
Il  ces  illufions  continuent. 

Je  ferois  infenfé , fi  j’accufois  nos  véritables  ref- 
fources , fi  comparant  la  dette  nationale , les  dépen- 
fes  du  gouvernement,  même  fuperflues , même  exa^ 
gerées , même  excefîîves , avec  les  revenus  que  la 

France  peut  produire,  je  la  déclarois  infolvabJe 

Je  fuis  loin  de  cette  coupable  erreur.  Perfonne  n’eft 
plus  convaincu  que  moi  que  la  France  peut  tout 
payer  fans  épuifement,  fans  défaftre,  fans  même 
nuire  à fon  bonheur,  6c  que  l’adminiftration  qui 
s’appuyeroit , pour  devenir  infidelJe , fur  une  pré- 
tendue infufÉfance  de  moyens , feroit  ignorante  ou 
perfide. 
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Mais  la  nature , quoique  prodigue  pour  le  fol  des 
Français , a pourtant  caché  fes  bjenfaits  fous  quel- 
que enveloppe.  Elle  a voulu  que  l’homme  focial, 
elle  a voulu  que  l’homme  fauvage  mît  quelque  foin  ^ 
ufât  de  quelque  indufîrie  pour  recueillir  fes  dons , 
même  les  plus  fpontanés , & tant  que  ces  foins , 
cette  induftie  s’adrelTent  à ce  qui  n’ell  pas  elle , 
tant  qu’on  cherche  ailleurs  que  dans  fon  fein  ce  qui 
.doit  faire  fubiifter,  durer,  profpérer  les  fociétés , 
elle  fe  montre  avare  ou  Itérile.  Cell  le  défordre  qui 

engendre  les  malheurs  dont  je  fuis  épouvanté 

Le  défordre  corrompt  l’homme , delléche  la  terre 
& tarit  b nature.  Le  défordre,  fut  il  alîis  fur  des 
monceaux  d’or,  ou  les  difpenfât  il , je  ne  vois  à fa 
fuite  que  des  calamités  inévitables.  Oui:  je  le  dirai 
à l’égoïfte  le  plus  concentré  dans  lui  même  ; en 
vain  oompte-til  fur  fon  habileté,  fur  fon  adrelTe 
pour  échapper  aux  funeftes  conféquences  du  dé- 
fordre ^ l’homme  dont  la  fortune  femble  le  mieux 
fourire  aux  fuggeilions  de  fes  mœurs  corrompues, 
de  fes  calculs  avides , vit  trop  long  temps  pour 
n’être  pas  à fon  tour  une  des  viàimes  du  défordre. 
C’cft  contre  lui , c’eft  contre  un  défordre  auquel 
perfonne  ne  peut  fe  flatter  d’échapper  ^ que  je  m’é- 
lève ^ c’efî:  fur  les  notions  défaftreufes  pour  tous  fans 
exception  qu’il  introduit,  que  je  cherche  encore  une 
fois  à éveiller  la  nation , en  un  mot,  c’eft  à l’Agio- 
tage , qui  continue  à tourner  tant  de  têtes , que  je 
livre  une  guerre  nouvelle  ^ c’eft  lui  que  je  dénonce 
aux  pieds  du  trône , à mes  concitoyens  aflémblés 
fous  les  aufpices  du  plus  paternel  des  Rois. 

Déjà  j’ai  tenté  de  répandre  l’inflruéfion  fur  ces 
objets.  J’étois  autorifé  , j’étois  même  invité  à le 
faire,  6c  je  crois  avoir  acquis  le. droit  de  dire  que 
j’employai  toujours  dans  cette  miftîon  faluraire  les 
argumehs  d’une  faine  logique. 

Mais  que  ne  peut  pas  une  cabale  intéreftée  au 
menfonge,  lorfqu’eiie  réuflît  à perfuader  qu’on  a 


- fcefoin  d’elle  ? Comment  ai  je  été  récompenfé  de 
mes  efforts  6c  de  mes  fuccès  ? Ils  retentilTent  encore 
douloureufement  dans  mon  cœur  ces  mots  d’un 
arrêt  du  Confeil  obtenu  contre  un  livre  néceffaire  ^ 
ôC  demandé  comme  tel  : c'eji  V Ouvrage  d^un  de  ces 
particuliers  qui  fe  kafardent  dl écrire  fur  des-  ma-> 
tières  importantes , dont  ile  ne  font  pas  afc^  inf- 
fruits  pour  procurer  des  connoijances  utiles,,.^ 

Moi  mal  instruit  (i)!  Sc  pas  un  homme 
inftruit , ( l’arrêt  ouvroit  la  lice  à tous  ) ne  s’eft 
montré  pour  combattre  mes  livres!  moi  mal  ins- 
truit / Et  pour  affbiblir  s’il  eût  été  polTible  les 
vérités  que  j’y  développois , il  a fallu  répandre , tant 
on  compte  fur  les  fuccès  de  la  calomnie  & des 
difcours  de  la  fottife,  que  ma  plume  étoit  vendue  j 
c’eft  la  feule  réfutation  de  mes  Ouvrages  qu’on  ait 
jamais  hafardée.  Moi  mal  instruit  ! Et  dès  l’ap- 
parition des  écrits  où  j’éclairois  les  folies  du  jour, 
les  charlatans  perdoient  leur  crédit , les  hommes  de 
bonne  foi , de  quelque  jugement , revenoient  de 
leurs  erreurs.  On  voyoit  retourner  à leurs  occupa- 
tion ordinaires  ceux  dont  la  cupidité  avoit  été 

éveillée , féduite  par  le  bruit  de  tant  de  faux  ggins , 


( I ) Remarquez  que  j’ai  publié  la  charte  originale  de  la  banque 
de  St.  Charles  ( charte  que  pour  le  dire  en  paffant , le  gouver- 
nement , ni  aucun  de  fes  mandataires  ne  connoiffoit , ni  ne  poffé- 
doit  ) , le  mémoire  donné  par  le  fondateur  de  cette  banque  à la 
Cour  d’Efpagne  , le  profpeftus  publié  en  France  par  Us  agens 
les)  plus  dévoués  de  M.  Cabarrus.  Certes , je  pouvois  mal  raifon- 

ïier  ; mais  il  étoit  difficile  d’être  plus  inUruit J’ai  gardé 

le  filence  fur  cette  politique  avillilTante  qui  punit  un  homme  de 
l’ouvrage  qu’elle  lui  a demandé.  En  effet,  fupprimer  mon.  livre, 
n’eft-ce  pas  avoir  voulu  me  punir  ? Et  quelle  idéé  domeroit  de  moi 
aux  hommes  fages  l’arrêt  par  lequel  on  a prétendu  le  flétrir  , fi 
depuis  long-tems  une  trifte  expérience  ne  les  tenoit  pas  en  garde 
contre  le  fens  naturel  8c  les  conféquences  direéles  des  mots  qu’em- 
ploie l’adrainifiration  ? J’ai  voulu^fermer  les  yeux  fur  et  fcandale 
trop  familier  à tous  les  gouvernemens.  Mais  les  fuites  en  ont  été 
bien  fâcheufes  car  les  St.  Charliftes  ont  repris  courage , rqlevé 
leurs  aéfions  , & détruit  autant  ^u’il  efi  en  eux  le  bien  que  je  fai- 
jfois  à mon  pays. 


&:  qui  fous  le  bandeau  de  l’ignorance , tour-à-touf  * 
bourreaux  5c  viâ:imes  , s’expofoient  à faire  ou  en- 
durer mille  indignes  efcroqueries.  . Puilque  le  gou- 
vernement a défavorifé  mes  utiles  travaux,  faut-il 
s’étonner  que  la  déplorable  maladie  qui  nous  tra- 
vaille n’ait  été  alToupie  qu’un  inftant  ? quelle  exerce 
fes  ravages  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ? 

Et  certes , fi  l'on  réfléchit  aux  moyens  employés 
pour  la  guérir,  on  fera  forcé  de  convenir  qu’ils  ne 
pouvoient  avoir  qu’un  effet  contraire  à celui  qu’on 
fe  propofoit , qu’ils  dévoient  produire  ce  qu’ils  ont 
produit. 

Le  défaut, d’efprit  public,  dont  nous  ferons' at- 
teints auffi  long-temps  que  nous  n’aurons  point  de 
conftitution  , mais  dont  le  gouvernement  du  moins 
devroit  fe  défendre^  ce  défaut  efi.  notre  premier 
vice  j & c’efi  en  abdiquant , en  foulant  aux  pieds 
tout  efprit  public , toute  vue  générale , toute  mo- 
rale univerfelle  , qu’on  a voulu  réprimer  l’agiotage, 
de  plus  foible , de  plus  perfonnel , de  plus 
que  la  maniéré  dont  l’avenir  a été  envifagé  ^ 
rien  de  plus  incônféquent,  de  plus  odieux,  de  plus 

'que  que  celle  dont  on  s’efi:  occupé  du  pafTé 

Parions  clairement.  La  mauvaife  foi  a été  emplo- 
yée comme  un  moyen , comme  un  motif  légitime 
de  détruire  ce  qui  ne  devoir  pas  feulement  en  être 
foupçonné^  ce  qu’il  falloir,  fur- tout  dès  que  les 
vrais  coupables  dévoient  refter  inconnus , regarder 
uniquement  con^me  les  écarts  de  l’ignorance  dans 
des  têtes  légères,  calculantes  dc  mifes  en  fermen- 
tation par  la  cupidité..  Dès-lors  le  gouvernement 
égaré , trompé , efl  tombé  d’erreurs  en  erreurs  j il 
eft  entré  dans  des  détails  qu’il  ne  pouvoir  éclairer, 
dont  les  tribunaux  dévoient  feuls  connoître^  ôc 
dans  fa  précipitation , n’ayant  pour  guides  que  des 
banquiers  aflez  vils  pour  être  juges  ÔC  parties , il 
a ordonné  ce  qui  en  foi -même  étoit  non- feule- 
ment injufte,  mais  inexécutable. 

Qu’eft-U 
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Qu’eft-il  arrivé  de  cette  méprife  ? Ce  qti’une 
bonne  théorie  ÔC  des  vues  générales  eufTent  évité; 
Les  malades  ont  été  guéris  de  leurs  étourdilTemens 
par  un  mal  fans  comparaifon  plus  grave.  Tel  qui 
fe  croyoit  de  l’honneur^  voyant  qu’on  ne  vouloir 
pas  même  lui  en  fuppofer  , a laiîfé  l’à  l’honneur 
ÔC  cherché  à reconquéiir  par  la  mauvaife  foi, 
ce  que  lui  ôtoient  des  arrêts , des  jugemens , des 
arbitrages , où  les  principes  de  la  bonne  foi  étoient 
entièrement  facriliés  à des  préférences  arrachées 
par  l’intrigue.  11  en  efi  des  adminiftrations  comme 
des  individus.  L’homme  pur  a fouvent  tort  de 
méprifer  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Mais  enfin  il 
peut  le  faire  fans  ccfler  d’être  refpeébé  de  ceux- 
là  même  qu’il  méprife  j c’eft  le  privilège  de  la 
vertu.  Au  contraire  l’homme  corrompu  ne\montre 
jamais  de  mépris  à perfonne  qu’on,  ne  le  lui  rende 
avec  ufure.  Or , dans  ces  déplorables  circonftances , 
l’adminifiradion  n’employant  rien  de  refpedable 
dans  aucun  de  fes  moyens,  e*lle  n’a  fait  que  re- 
lâcher davantage  les  liens  de  l’honnêteté  publiqùe 
ÔC  particulière  ^ chacune  de  fes  opérations  ayant 
porté  l’empreinte  de  l’arbitraire  _ & des  intérêts 
privés,  perfonne  ne  redoute  aujoud’hui  la  marche 
févere  des  grands  principes^  chacun  eft  arrivé  à 
ne  pas  défefpérer  de  faire  protéger  fa  fottife  par 
l’autorité  j la  cupidité  prefque  affranchie  de.  la 
crainte  de  perdre  par  fes  imprudences , 5c  raffurée 
contre  un  déshonneur  nul,  dès  que  l’honneur  n’eft 
plus,  ne  connoîc  point  de  bornes  à ce  quelle 
peut  ofer. 

Je  n’ai  pas  befoin , pour  juftifier  ce  que  j’avance , 
d’entrer  dans  le  detail  des  opérations  qui  ont 
rendu  trop  célébré  la  fin  de  l’année  T785.  Je  ne 
veux  pas  donner  à la  méchanceté  le  prétexte 
d’accu  fer  cet  ouvrage  d’être  fans  néceffité  la  fatyre 
des  perfonnes , tandis  que  la  falutaire  inftuêfioii 
efl  mon  but  unique.  Le  tableau  que  je  viens  d’efi 

B 


( 10  ; 

quifTer , frappera  par  fa  vérité  tout  fpeâateur  îm-  i 
partial.  On  prêtera  donc  une  attention  bienveii-  , 
lante  aux  nouveaux  développemens , aux  obferva- 
lions  nouvelles  qu’une  crife  fi  alarmante  ne  rend  i 
que  trop  nécelTaires. 

Je  fuis  convenu  qu’il  ne  nous  refte  qu’un  choix  | 
entre  deux  alternatives. 

D’un  côté , le  préfente  une  confommation  plus 
ou  moins  prochaine  du  défordre  par  la  plus  fatale, 
la  plus  inattendue,  la  plus  Irréparable  de  toutes  les 
cataftrophes,  celle  qui  eft  une  vraie  diflblution  de 
la  fociété. 

De  l’autre , la  reflburce  d’une  conftitution  qui 
mette  tout-à-coup  i’efprit  puplic  ÔC  régénérateur  à 
la  place  des  combats  incendiaires  & dévaftateurs 

que  fe  livre  à lui  même  l’égcïfme  en  délire 

J’ofe  défier  l’homme  le  plus  habile  de  propofer 
entre  ces  deux  alternatives  un  milieu  qui  ne  foit 
pas  un  palliatif,  ÔC  certes  nous  devons  en  être 
rafiafiés. 

Montrer  cette  vérité , eft  l’objet  de  cette  ouvrage^ 
Jamais  fujet  plus  important  n’appella  Un  plus  fe- 
rieux  examen.  Il  ne  s’agit  point  ici  d’abftraéfions 
théoriques , ou  de  fyftémes , qui , plus  ou  moins 
impraticables , ne  doivent  guerre  être  confidérés  que 
comme  des  cadreS-Jdgénieux  qui  enveloppent  des 
vérités  utiles.  Il  s’agit  d’un  mal  imminent , & d’une 
Teftburce  inftante,  il  s’agit  du  falut  ÔC  de  l’honneur 
du  Royaume...  oui , du  Royaume.  Les  fureurs  de  ' 
l’agiotage  font  telles  qu’on  ne  fauroit  les  confidérer 
comme  un  accident, particulier  de  la  Capitale^  elles 
font  la  calamité  de  la  France ^ntiere.  Je  vais  le 
prouver  par  la  théorie  de  l’aglarage^  je  vais  le  prou^ 
ver  par  fon  hiftoire , par  celle  du  moins  de  fes  ré- 
fultats  finiftres;  car  je  ne  m’abaiftérai  pas  à def* 
cendre  dans  toutes  les  tortuofités  de  l’intérêt  per- 
fonnel.  Elles  trouveroient  mieux  leur  place  dans 
un  Greife,  criminel  que  dans  un  ouvrage  philofo* 
fiplîique. 


/ 


( Il  ) ■ 

^ Telle  eft  donc  la  tâche  que  je  m’impofe  aujour- 
d’hui  : La  déwnciatiom  de  l’agiotage.  AiFez 
d’Ecrivains  plM  énergiques , plus  éloquens,  traite- 
ront mieux  6c  plus  volontiers  les  matières  vahes 
& brillantes  qui  vont  être  propofées  aux  délibé- 
rations de  l’Aliemblée  des  Notables.  Içi  le  befoin 
d’inftruéEon  demande  l’homme  environné  des  fe* 
cours  nécelfaires,  ôc  qui  peut  fuppléer  au  temps 
par  l’habitude  d’approfondir  des  difculTions  arides 
plus  que  ne  le  font  ordinairement  ceux  qui  culti- 
vent leur  raifon  6c  leur  penlée.  Heureux  fi  facrî 
fiant  ainfi  l’éclat  à l’utilité  pour  prix  du  fentiment 
qui  me  fait  préférer  un  Tujet  obfcur  à l’honneur 
de  dire  des  vérités  plus  oratoires , je  fouleve  la  puif- 
fance  de  l’opinion  publique , toujours  vertueufe 
quand  elle  eft  éclairée,  contre  l’agiotage , fans  l’ex- 
tirpation duquel  toute  réforme  eft  impoftible , puif 
qu’elles  exigent  toutes  le  rétabliflement  de  l’ordre 
dans  les  finances  irrémédiablement  bouleverfées 
par  ce  fléau  peftilentiel. 

Agiotage  vient  cfagio  , mot  italien  corrom- 
pu (i),  qui  ügnlÇie  ajout/ ^ plus  value  ^ en  fus.  Il  fe 
difoit  dans  l’origine  de  tout  prix  excédant  la  va- 
leur naturelle  6c  primitive  des  chofes,  6c  parti- 
culièrement d’une  monnoie  comparée  à une  autre 
de  même  dénomination  ^ de  l’argent  de  banque, par' 
exemple,  comparée  à l’argent  courant.  On  dit  en- 
core l’agio  de  la  banque  de  Hollande  eft  à trois  ou 
quatre  pour  cent,  c’eft-à  dire , que  cent  florins  de 
banque  valent  cent  trois  ou  cent  quatre  florins  cou- 
rans.  Dans  les  villes  de  France  où  l’or  eft  quelque- 
fois plus  recherché  que  l’argent,  on  dît  qu’il  faut 


( I ) A?:io  hanco  , dcl  credere , per  contra  , &c.  &c.  & beaucoup 
de  mots  de  cette  nature  font  paffés  de  Venife  dans  le  jargon 
commerçant  des  nations  du  N.ord , des  villes  Anféatiques  , Scc.  Sc 
dans  ie  nôtre. 
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donner  un  demi  pour  cent , un  pour  cent  d’agio  y 
pour  convertir  des  écus  en  louis. 

Appliqué  d’abord  aqxraonnoies  ^ aux  changes, 
ce  mot  d'agio  s’eft  enfuite  étendu  aux  contrats,  aux 
effets  publics , à tout  ce  qui , dans  les  objets  fur 
lefquels  s’exerce  le  métier  de  banquier , eft  fufcep- 
tible  de  s’élever  au-delfus  du  pair.  En  ce  lens,  il 
eft  fynonyme  de  bénéfice,  6c  ce  dernier  mot  fem- 
ble  avoir  prévalu,  depuis  que  l’agiotage  fur  les 
monnoies  ÔC  les  changes  étant  devenu  la  principale, 
induftrie  des  Juifs,  cette  circonftance  a rendu  le 
mot  agiotage  une  expreftion  défavorable. 

Agiotage  ne  lignifie  donc  en  fens  littéral  que 
le  commerce  d’effets  fujets  à plus  ou  moins  d'agio ^ 
de  hauffe  ou  de  baiffe.  Un  tel  métier  pouvoit  être 
honnête  8c  quelquefois  utile  ^ honnête  lorfque  le 
fpéculateut  n’y  vouoit  fon  capital  que  d’une  maniéré 
paffagere  pour  obtenir  quelque  intérêt  de  fonds 
habituellement  employés  à un  commerce  plus  pro- 
duéfif^  utile,  lorfque,  par  le  moyen  de  fonds  ac- 
cumulés d’avance  ÔC  à deftêin , il  devenoit  l’inter- 
médiaire momentané  entre  le  Gouvernement  forcé 
d’emprunter,  ÔC  le  capitalifte  ou  rentier,  dont 
fans  cette  intervention  les  fonds  n’auroient  pu  ar- 
river que  peu  à peu,  & fucceffivement  dans  ces 
grands  emprunts  ( i ) En  un  mot , le  banquier  qui 


( I ^ Un  philofophe  févere  fera  tente  de  dire  que  l’agiotage 
fur  les  papiers  qui  proviennent  des  emprunts  publics  repofe  fur 
une  calamité,  & que  les  pailliatifs  qu’il  y apporte  ne  font  qu’une 
calamité  de  plus  ; car  cet  agiotage  qu’on  appercevroit  à peine  li 
ces  papiers  n’étoient  pas  en  grand  nombre  , ne  fert  qu’à  faciliter 
les  emprunts  dans  des  tirconftances  où  le  plus  fouvent  il  feroit  à 
fouhaiter  qu’ils  fuffent  rendus  impofTibles.  Dès  qu’ils  furpaffent 
cette  partie  du  numéraire  que  les  capitaliftes  garderoienc  dans 
leurs  coffres  fans  cette  forte  d’emploi  , ils  privent  l’agriculture  , 
le  commerce  proprement  dit  , & les  manufaftures  de  Pargent 
qui  eût  aidé  , étendu,  fécondé  leurs  travaux,  & fi  l’enTprunt  n*à 
pas  pour  objet  immédiat  des  entreprifes  qui  favorifent  l’agricul- 
ture , le  commerce  & les  maniifaéfures  , plus  qu’il  ne  les  charge, 
il  gêne,  iî  meurtrit,  il  mutile  la  forte  d’induftrie  dont  dépend 
la  vraie  gloire,  je  veux  dire,  la  profpérité  des  États. 
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s'occupoit  des  négociations  d’elFéts  publics , éibit 
au  Tréfor  Royal  ce  que  les  gros  magafîniers  ÔC 
même  les  détaillans  font  aux  manufadïurés  qu’ils 


Lorfqiie  le  gouvernement  d’un  côté  : l’agriculture  , le  commerce, 
les  manufa£lares  de  l’autre,  fe  difputent  l’argent,  il  eft  mis  à 
l’enchere  ; le  prix  de  l’intérêt  s’éleva  , & c’eft  dans  ce  funefte 
combat  que  les  àgioteurs  s’introduifent  Ils  paroiffent  étayer,  fup- 
porter , foulever  le  poids  de  l’emprunt  par  la  circulation  fur  cré- 
dit qui  s’établit  entre  eux.  Mais  il  faut  des  variations  de  prix 
pour  animer  l’rnduftrie  de  l’agiotage.  Et  d’où  naîtront-elles  ces 
variations,  fi  ce  n’eft  rie 'la  mobilité  des  opinions  fur  les  divers 
degrés  de  confiance  que  mérite  ou  ne  mérite  pas  teljoii  tel  papier? 
Les  agioteurs  ont  donc  intérêt  à,  entretenir  cette  mobilité;  elle 
eft  la  foiirce  de  leurs  bénéfices;  la  crainte  & .l’efpérance  font 
leurs  moyens.  De  mêmè  que  l’abondance  & la  variété  des  mar- 
chandifes  font  favorables  au  commerce  , de  même  l’agioteur  con- 
voite abondance  & variété  de  tous  ces  papiers  triftes  certificats 
de  la  difproportion  entre  les  dépenfes  de  la  grande  famille  & fes 
revenus.  Or  , l’impoffibilité  d’emprunter  eut  bientôt  fait  difparoî- 
tre  cette  difproportion  que  les  j facilités  offertes  par  l’agiotage 
prolongent , entretiennent , augmentent.  ' 

Dans  un  pareil  état  de  chofes  ; une  induftrie  dont  les  rameaux 
n’atteignent  jamais  à la  terre  , cette  mère  de  toutes  les  richeffes  ; 
une  induftrie  parfaitement  femblable  à celle  des  joueurs  dans  les 
académies,  fe  rend  l’arbitre  des  finances  par  la  rivalité  malheu- 
reufe  qu’elle  fufcite  à l’induftrie  produélive  , & aux  befoins  du 
gouvernement  pour  qui  tous  les  fecours  deviennent  rares,  chers 
& difficiles. 

L’agiotage  en  tant  que  commerce  fur  nos  innombrables  emprunts 
coûte  bien  cher  au  peuple  ; car  en  même  temps  qu’il  en  extorque 
des  intérêts  ufuraires  , il  lui  renchérit  les  inftrumens  néceflaires 
pour  les  payer. 

Quant  aux  effets  des  reverfemens  , de  la  circulation  que  les 
emprunts  produifent , eft-il  prouvé  que  fans  les^  emprunts  publics  , 
le  numéraire  s’entafîeroit  dans  les  coffres  du  Prince  ou  des  par- 
ticuliers , & feroit  par-là  dérobé  à la  circulation  ? Cette  fuppo- 
fition  n’eft  admiffible  que  là,  où  le  défaut  de  lumières  & de  fu- 
reté porteroit  à théfaurifer.  ( Encore  alors  les  emprunts  font-ils 
à-peu-près  impoffibles  ; car  crédit  fuppofe  confiance.  ) Quand  il 
y a lumière  & fùreté  , on  peut  s’en  rapporter  à la. feule  induf- 
trie , au  feul  genie  du  commerce  , pour  faire  circuler  toutes  les 
efpèces  de  capitaux,  fans  le  fecours  des  emprunts  Et  quelle 
différence  entre  ces  deux  fortes  de  circulations  ? Celle  que  le 
commerce  anime,  crée  fanis  ceffe  de  nouvelles  valeurs,  elle  porte 
par-tout  une  feve  génératrice  ;*tandis/que  la  circulation  occafion- 
née  par  les  emprunts  publics  n’eft  qu’un  mouvement  ftérile  , un 
temps  perdu  paur  la  véritable  deftination  de  l’argent  ; de  la  fcience 
& du  travail  qu’abforbe  l’agiotage. 

On  attefte  en  faveur  des  emprunts  publics  la  richeffe  , la  paif» 
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alimentent  5c  foutiennent  jufqu  à l’arrivée  du  véri- 
table confommareur  ( i ). 


fance  des  nations  emprunteufes  ; mais  cette  richefle  , cette  puif- 
fance  avoit  commencé  avant  fes  emprunts. 

Hh  ! qui  nous  dira  que  ces  opérations  forcées  ne  hâtent  pas 
cette  inévitable  maturité  où  fe  trouve  le  terme  de  la  profpérité 
des  Nations.  Ce  qu’on  allègue  de  plus  précieux  ^n  faveur  des 
emprunts , c’eft  qu’ils  raffemblent  dans  le  court  efpace  deP  quel- 
ques années  les  revenus  d’un  grand  nombre  ^ & rendent  ainfi  pof- 
fibles  de  prodigieux  efforts.  Mais  cela'  même  n’eft-il  donc  pas  un 
mal  ? Et  ces  opérations  ne  pouvant  fe  faire  qu’en  portant  tout 
le  mouvement  qu’elles  donnent  fur  un  feul  point , peut-on  en 
concevoir  un  bon  effet  conftant  pour  le  corps  politique  qui  ne  doit 
tendre  qu’à  la  perpétuité  ? 

Qui  nous  dira  enfin  le  degré  de  puîffance  où  feroient  arrivés 
fans  les  emprunts  ces  États  dont  l’éclat  éblouit  ? La  nature  n’a- 
bandonne pas  l’enfant  dont  l’ignorance  entrave  les  mouvemens. 
Sans  doure  il*  peut  marcher  , mais  fans  les  gênes  cruelles  qu’on 
lui  impofe , il  eut  marché  plutôt,  avec  plus  de  force  , de  grâce 
& d’agilité. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  l’on  peut  dire  contre  le  fyftêrae  des 
emprunts  , 6c  ces  objeélions  font  très-graves  fans  doute  ; mais 
dans  l’état  aéluel  des  chofes,  les  grands  efforts  fubits  étant  quel- 
quefois néceffaires  pour  les  oppofer  à ceux  des  puiffances  rivales  , 
& les  hommes  d’état  n’ayant  trouvé  jufqu’ici  que  le  fyftême  des 
emprunts  pour  rendre  poflible  une  grande  explofion  de  puiffance , 
c’éft  un  moyen  qu’il  faut  fe  garder  d’atténuer  , ÔC  dont  pour 
cela  même  , il  ne  faut  pas  être  prodigue.  Empêchez  les  Gou- 
vernemens  d’emprunter  fi  fouvent , 8c  vous  leur  rendrez  un  grand 
fervice  , mais  n’empêchez  pas  ce  qui  favorife  les  emprunts  , fi 
vous  êtes  forcé  d’y  avoir  recours  ; ce  feroit  condamner  l’hommq 
à fe  priver  d’une  partie  de  fa  fanté,  de  peur  qu’il  n’abufe  du  refte, 
( I ) Nous  croyons  utile  d’expliquer  les  différentes  formes  de 
fpéculations  en  effets  publics.  Cette  théorie  trouvera  d’autant 
plus  naturellement  fa  place  icf,  qu’elle  eft  en  général  très-inconnuq 
en  France , 8c  qu’elle  n’a  encore  été  développée  dans  aucun  livre. 

La  première  forte  de  fpéculations  qui  s’exerce  fur  les  allions 
6c  autres  effets  publics  , eft  celle  des  limples  capitaliftes  qui  agif« 
fent  fans  efforts  , par  le  feul  emploi  de  leurs  capitaux  réels  , 
c’eft-à-dire,  de  l’argent  dont  ils  peuvent  difpoler.  lis  achètent 
quand  ils  prévoient  une  haufle  ; ils  vendent  îorfqu’ils  craignent 
une  baiffe.  Ils  ne  fignent  point  de  compromis  , ils  ne  créent  aucun 
papier  de  circulation  ; ils  n’ont  pas  befoin  de  chercher  à faire 
de  l’argent,  ils  n’emploient  que  celui  dont  ils  ont  déjà  la  libre 
difpofition.  Dans  des  fems  calmes , ÔC  quand  la  mafîe  des  effets 
commerçables  eft  conteuue  dans  de  juftes  bornes  , cette  première 
claiTe  de  fpéculateurs  doit  fuffire  aux  befoins  de  la  place.  Mais 
lorfque  les  emprunts  fe  font  fuccédés  avec  rapidité , lorfqu’on  a 
permis  ou  toléré  l’introduélion  fubite  d’aélions  étrangères  pour 
une  valeur  de  foixante  millions , & d’aèlions  de  Compagnies  na- 
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II  refte  encore  quelques  Maifons  de  ce  genre  à 
Paris  j ÔC  quoique  le  fatal  agiotage  en  féduife  cha- 
que jour,,4l  faut  efpérer  que  la  race  entière  n én 
fera  pas  éteinte. 

Ces  Négocians  ne  méritent  pas  le  nom  d’agio- 
teurs I,  Sc  telle  eft  la  dégénération  où  le  jeu  a con- 
duit la  morale  des  gens  d’ciFaires,  ce  ptre  ne  peut 
s’appliquer  avec  juftefle  qn’à  ceux  qui  pour  rifer 
leurs  fpéculations  emploient  des  rufes , favorables 


tionales  pour  plus  de  cent  vingt  millions  , il  eft  impofTible  <|ue 
la  négociation  de  tous  ces  effets  le  renferme  dans  d’aufTi  ^troites 
limites  , & il  fe  forme  une  fécondé  clalfe  de  fpéculateurs. 

Elle  fe  compofe  principalement  des  Banquiers  & autres  gens 
d’affaires  au  nombre  defquels  fe  mettent  les  Lyonnois  & les 
Genevois  , qui , outre  leurs  capitaux  réels  , ont  le  moyen  de  fe 
procurer  de  l’argent  par  la  création  de  lettres  de  change  fiélives, 
d’acceptations  réciproques  & autres  papiers  de  circulation  qu’ils 
font  efcompter  , fuit  à là  Banque  de  fecours  , foit  ‘chez  les  par- 
ticuliers. Avec  les  fonds  qu’ils  fe  procurent  ainfi  , ils  achètent 
des  effets  publics  au  comptant , & les  revendent  pour  des  termes 
plus  ou  moins  éloignés,  à d’autres  fpéculateurs  affez  confians 
dans  la  hauffe  pour  les  acquérir  à des  prix  bien  au-deffus  de  ceux 
auxquels  les  Banquiers  les  avoient  achetés  comptant. 

Ces  derniers  fpéculateurs  forment  une  troifième  claffe  , dont 
les  opérations  favorifent  prodigieufement  la  hauffe  des  prix  en 
donnant  les  moyens  d’acheter  fans  argent  , ou  du  moins  d’être 
en  quelque  forte  propriétaires  des  effets  avant  de  les  avoir  payés. 
Mais  auffi , lorfque  leur  prix  furpaffe  ce  que  les  gens  éclairés 
regardent  comme  leur  valeur  raifonnable  , ceux-ci  prévoyant  là 
baiffe , ^cherchent  à en  profiter  dans  leurs  fpéci^lations  ; alors  ils 
vendent , pour  livrer  à un  terme  quelconque  , les  effets  qu’ils 
n’ont  pas  , & attendent  pour  les  acheter  , que  la  baiffe  les  y in- 
vite, ou  que  l’échéance  de  leurs  marchés  les  y force. 

On  voit  que  toute  fpéçulation  en  eflFets  publics , ne  peut  fe  réa- 
lifer  qu’après  deux  opérations  contraires  , un  achat  & une  vente# 
Rien  n’obiige  le  fpéculateur  à commencer  par  l’une  de  ces  opé- 
rations par  préférence  à l’autre  , la  feule  opinion  de  l’événement' 
des  prix  le  détermine  à cet  égard.  S’il  penfe  que  les  effets  vont^ 
hauffer,  il  acheté  d’abord,  pour  revendre  plus  tard.  S’il  penfe 
au  contraire,  que  les  prix  vont  baiffer , il  commence  par  vendre  ; 
il  profite  ainfi  du  haut  prix  qu’il  trouve  encore  , .5c  il.  finit  par 
acheter  quand  la  baiffe  eft  venue.  L’une  de  ces  opérations  n’a 
rien  de  plus  recommandable  ou  de  plus  condamnable  que  l’autre  j 
elles  ne  deviennent  vraiment’ repréhenfibles , que  lorfque  la  fraude 
s’y  mêle  , ce  qui  arrive  toujours  , quand  la  maffe  des  papiers 
cîrculans  ùirpafle  les  forces  naturelles  des  fpéculateurs  , & tel 
eft  le  malheureux  état  des  chofes  où  nous  fommes  arrivés. 
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OU  moins  coupables,  donnent  des  avis  faux,  des 
confeils  trompeurs , difent  qif ils  vendent  lorfqu’ils 
achètent,  qu’ils  achètent  lorfqu’ils  vendent,  for- 
ment des  fociétés  fimulées  pour  faire  des  véritables 
dupes,  foliicitent  des  privilèges  extravagans,  ou 
des  annihilations  odieufes  , des  défenfes  abfurdes , 
ou  de  fcandaleufes  permiffions , ÔC  trompent  ainfi 
tour-à-tour  i’amorité , le  Public  leurs  propres 
complices  ( i ). 

Déjà  l’on  conçoit  que  ce  mot  eft  une  injure  ^ 
mais  il  n’acquiert  toute  l’énergie  infernale  de  l’a- 
giotage tranfcendant , que  dans  fon  accouplement 
monftrùeux  avec  fon  digne  acolyte  le  Monopole. 
C’eft  l’agiotage  greffé  fur  le  monopole  ôc  conduit 
par  fes  véritables  adeptes,  qui  a produit  les  excès 
dont  nous  gémiffons.  Cet  art  ne  connoît  plus  de 
bornes , il  ne  refpeâe  rien , il  dédaigne  même  de 
fe  cacher  ^ il  porte  la  corruption  non  feulement 
dans  le  fecret  des  cabinets,  mais  jufques  fur  les 
confins  de  l’empire  de  la  raifon , il  corrode , il 
vicie  tout  ce  qu’il  touche. 

Le  principal  aliment  de  l’agiotage  eft  cette  mul- 
titude de  papiers  au  porteur,  que.  leur  forme  rend 
à tout  inftant  négociables  j’ & dont  les  Compa- 
gnies à privilèges  follicitées  par  4es  agioteurs  ) ce 
qu’ils  foliicitent,  ils  l’obtiennent  toujours  ) , inon- 
dent la  place. 

■ Et  comme  fi  ce  n’eftoit  pas  affez  des  avions  de 
la  caiffe  d’efcompte,  de  la  compagnie  des  Eaux 
de  Paris,  de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes , de 
la  compagnie  de  la  gomme  du  Sénégal,  de  la 
compagnie  d’accier  d’Amboife , de  la  compagnie  du 


( I ) Ainfi  l’on  donneroit  de  l’agiotage  une  définition  affez 
iufte,  & fur-tout  très-modérée  , en  difant  qu^il  eft  Pétude  & 
l’emploi  des  manœuvres  les  moins  délicates  pour  produire  les  va- 
riations inattendues  dans  le  prix  des  effets  publics  , & tourner  à 
fon  profit  les  dépouilles  de  ceux  qu’on  a féduits  ou  trompés. 
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doublage  des  vaiffeaux  ( i ) , des  compagnies  d’afTu- 
rance  contre  les  incendies  ^ ÔC  de  je  ne  fais  quelles 
autres  e^pmpagnies  ^ car  à coup  fûr , mon  énumé- 
ration n’efi:  pas  complette^  les  agioteurs  ont  encore 
fait  venir  d’Efpagne  des  avions  d’une  banque  éta-  • 
blie  à Madrid , mauvaife  & mal  conçue , plus 
mal  6c  même  infidèlement  gouvernée,  pçur  aug- 
menter la  funefie  cohorte^  des  ennemis  de  notre 
véritable  induftrie , la  quantité  déplorable  des  caufti- 
* ques  empoifonnés  qui  delTéchent  notre  fol. 

Eh!  ce  dernier  trait  de  la  cupidité  ne  peint- il  pas 
affez  lui  feul  tous  les  excès  dont  elle  peutfe  rendre 
^ coupable?  En  vain  j’ai  dévoilé  les  perfides  illufîons 
de  cette- banque,  ÔC  les  manoeuvres  de  ces  agens 
en  France  ; en  vain  les  événemens  ont  juftifié  mes 
principes,  Ôc  vérifié  jufqu’aux  prodige^  toutes  mes 
prophéties.  Le  cruel  agiotage  eft  plus  infatigable, 
plus  opiniâtre  ôc  fur-tout  plus  accrédité,  que  la 
vérité  ne  fauroit  être  aéfive. 

Mais  faut  il  en  être  étonné  ? Quel  eft  le  flége  de 
toutes  les  compagnies  qui  l’alimentent  ? Où  fe  fait 
l’eftimation  de  leurs  relfources , de  leurs  moyens? 
Où  juge-t  on  de  leur  commerce?  Où  tient-on  ma- 
gafin  de  leurs  avions  ?...  a Paris,  c’eftà-dire  dans 
ce  lieu  de  diftipation  6c  de  vertige , où  l’on  ignore 
la  nature  de  toutes  ces  chofes  ^ où  il  eft  impoftible 
de  s’en  occuper  avec  fuite,  où  tout  manque  pour 
acquérir  ce  genre  de  lumières  ^ cù  tant  de  partions 
qui  fermentent  s’oppofent  à leurs  progrès  ^ où  par  le 
feul  tumulte  des  faits  6c  des  hommes,  il  faut  tout 
croire,  tout  voir,  tout  palper  fur  parole....  Oui, 
j’en  jure  la  vérité , l’agiotage  qui  s’exerce  à Paris  fur 
des  effets  dont  le  profit  éventuel  égare  l’imagination, 
ne  peut  qu’engendrer  la  plus  abominable  des  induf- 
tries.  Eh!  qu’elle  compenfation  offre- t-elle,  quand 


(i)  Récemment  éteinte  pour  caufe  de  prévarication. 
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fon  réfuîtat  unique , fon  dernier  produit  eu  un  jeu 
effréné,  où  des  millions  n’ont  d’autre  mouvement 
que  de  paifer  d’un  porte-feuille  à l’autre,  fans  rien 
créer,  fi  ce  n’efl  un  grouppe  de  chimères  que  la 
folie  du  jour  promène  avec  pompe , Sc  que  celle  de 
demain  fera  évanouir....  * 

L’agiqtage  fur  les  avions  d’un  revenu  incertain  ne 
pouvoir  que  produire  à Paris  des  excès  déplorables  5 
il  eft  important  de  tracer  le  tableau  de  ces  excès. 

Et  d’abord  il  a jetté  le  défordre  le  plus  funefle 
dans  le  commerce  des  lettres  de  change. 

Avant  la  renaiffance  fatale  de  ce  jeu  parmi  nous, 
c’efl-à  dire  avant  que  la  caille  d’efcompte  eût  été  dé- 
tournée  de  fa  deftination , on  ne  connoifToit  pref 
que  dans  la  banque  de  Paris , relativement  aux  let- 
tres de  change , que  les  /traites  & les  remifes  prO' 
duites  par  le  verfement  ÔC  le  reverfement  des  reve- 
nus de  rétat , par  les  achats  que  faifoient  dans  nos 
fonds  publics  les  capitaliftes  Français,  ou  les  étran- 
gers domiciliés  hors  de  capitale , par  les  befoins  des 
voyageurs  que  toute  grande  ville  attire  , par  les 
avances  de  courte  durée  dont  le  commerce  a befoin 
dans  fes  opérations. 

La  cailTe  d’efcompte , égarée  par  Tes  adminiftra- 
teurs  banquiers , n’a  pas  eu  plutôt  ouvert  le  jeu  fur 
fes  avions , que  cette  première  mafle  de  lettes  de 
change  eft  devenue  prefque  imperceoirble  , en  com- 
paraifon  de  celle  que  le  jeu  a enfantée*  On  croyoit 
exagérer,  en  eftimant  à trente  millions  les  fonds 
que  la  banque  de  fecours  pourroit  employer  à l’ef 
compte.  Aujourd’hui  l’imagination  auroit  peine  à 
concevoir  combien  de  papiers  fortis  des  maifls  des 
joueurs, -s’y  préfentent,  combien  ils  y font  ad- 
mis ( I j.  Ils  ont  abfolument  détourné  les  fecours 


( I ) La  caiffe  efcompte  pour  plus  de  trois  cents  millions  de 
lettres  de  change,  & le  papier  qu’on  lui  préfentë  efl  ellirné  à fix 
fois  cette  fomme. 
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de  la  cailTe,  des  feuls  objets  quelle  avoit  promis 
d’aider  ÔC  de  protéger.  Qu’ii  fc  montre , qu’il  nous 
démente  l’agriculteur,  le  manufadurier , le  com- 
merça qui  a quelques  obligations  à la  caiffe  d’e^ 
compte." 

L’agiotage  a prôdigieufement  hauiTé  le  prix  de 
l’argent. 

A dater  de  l’établiiTement  du  commerce  en 
France  fur  un  pied  régulier,  de  i’introdudion  des 
lumières  dans  cette  partie  de  l’éconnomie  publique 
de  la  création  de  cette  corrcfpondance  générale  du 
monde  commerçant  qui  tend  fans  celle  à produire 
l’uniformité  de  l’intérét  de  l’argent , jamais  il  ne  fut 
plus  cher  en  France.  Les  temps  calamineux,  les 
temps  de  guerre , lailToient  plus  d’argent  au  com- 
merce Français , ôc  par  conféquent  à un  plus  bas 
intérêt  qu’il  n’en  peut  trouver  maintenant. 

Pen  appelle  à cet  égard  aux  négocians  de  bonne 
foi.  Qu’ils  difent  fi  pour  le  fervice  de  la  gent  agio- 
teiife , les  banquiers  de  la  capitale  ne  promènent 
pas  5 n’étendent  pas  leurs  filets  dans  le  royaume  pour 
entraîner  é Paris  tout  le  numéraire.  Eh  ! comment, 
grâces  au  prix  que  les  joueurs  mettent  aux  inftru- 
mens  de  jeu , l’argent  ne  feroit>il  pas  cher  ÔC  rare 
dans  les  provinces  ? Comment  un  écu  Français  écha- 
peroît-il  aux  pourfuites  des  agioteurs  ou  plutôt  à 
à celles  des  banquiers  intéreffés  à foutenir  le  jeu? 

Pour  juger  à quel  point  l’agiotage  a renchéri  l’ar- 
gent 5 il  ne  faut  qu’évaluer  les  facrifices  extravagans 
des  agioteurs,par  ceux  auxquels  fe  trouverait  forcé, 
grâces  au  mouvement  qu’ils  donnent  aux  alFaires , 
l’homme  qui  n’agiote  pas , mais  qui  pour  des  opé- 
rations courantes  , auroit  befoin  de  réalifer  des 
lettres  de  change  non  encore  échues.  Tâchons  de 
rendre  palpable , par  un  exemple , cette  explication 
importante.  * 

Vous  fentez  que  les  banquiers  , pro teneurs  de 
l’agiotage  5c  favoris  de  la  caiffe  d’efeompte  em- 
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pîoyent  à eu3?  fèuls  toutes  les  reflburces  de  la  ban-  . 
que  de  fecours. 

L’homme  qui  a befoin  d’argent  doit  donc  avoir 
recours  aux  capitaliftes  efcompteurs.  Ils'irolent 
dans  l’ufage  de  fournir  leur  argent  à cinq  ou  fix 
pour  cent  d’intérêt , fuivanr  la  plus  ou  moins  grande 
affluence  du  numéraire , 6c  ils  rougiroient  encore 
d’en  exiger  ouvertement  davantage. 

Mais  amorcés  à leur  tour  par  lè  prix  que  le  jeu 
a donné  à l’argent , ils  u(ent  d’induftrie , 8c  n’offrent 
contre  les  lettres  de  change  que  des  effets  royaux , au 
prix  ou  ils  fe  vendent  à terme,  tandis  qu’ils  em- 
ployent  leur  argent  à les  acheter  comptant.  Voilà 
leur  manœuvre  j il  faut,  pour  arriver  à fon  réful- 
tar , fuivre  avec  quelque  attention  fes  détails  nu- 
mériques; 

On  propofe  à un  capitalifte  d’efcompter  de  bon- 
nes lettres  de  change  à trois  mois  pour  une  fomme 
de  cent  mille  livres.  En  les  efcomptant  à fix  pour 
cent  l’an,  il  devroit  débourfer  quatre-vingt-dix  huit 
mille  cinq  cens  livres.  Au  lieu  de  cela  le  capitalifte 
répond  qu’il  n’a  point  d’argent , mais  par  accom- 
modement , il  offre  à un  pour  cent  de  bénéfice , c’eft- 
à-dire  pour  cent  mille  livres  quatre-vingt-dix-neuf 
billets  de  l’emprunt  de  cent  vingt  cinq  millions,  par 
exemple , qu’il  s’eft  procurés  à la  Bourfe  à quatre  pour 
cent  de  perte , ou  pour  quatre-vingt-quinze  mille 
livres.  Celui  qui  a befoin  d’argent  fe  réfîgne,  6c 
donne  les  cent  mille  livres  de  lettres  de  change  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  billets  de  l’emprunt^  ainfi  le 
capitalifte  obtient  par  cette  opération  un  efcompte 
de  cinq  pour  cent  pour  trois  mois,  ou  un  intérêt 
de  vingt  pour  cent  pour  l’année. 

Et  comme  le  porteur  des  lettres  de  change  qui 
a befoin  d’argent  n’a  encore  fait  qu’échanger  un 
papier  contre  un  autre , il  eft  obligé  de  porter  fes 
quatre- vignt- dix- neuf  billets  de  l’emprunt  à la  Bour- 
fe, où  on  ne  lui  en  donne  que  quatre-vingt-quinze 


mille  livres.  Le  particulier  forcé  de  faire  de  l’argent 
avec  des  lettres  de  change  non  échues  y ferôit  donc 
contraint  pour-'la  fpécuiation  la  plus  honnête,  la 
plus  incéreffante,  la  plus  étrangère  à l’agiotage  , de 
payer  l’argent  cinq  pour  cent  pour  trois  mois. 

Ainfi  mettant  à part  la  dure  avidité  , la  coupa- 
ble indilFérence  des  moyens  que  l’agiotage  inocule 
dans  toutes  les  clalfes  de  la  Ibciété , il  force  celui- 
là  même  qui  ne  joue  pas  à emprunter  pour  fes  be- 
foins  du  moment  à vingt  pour  cent  l’an.  Que  doi- 
vent 5 que  peuvent  devenir,  fous  un  tel  régime , tous 
les  commerces  réguliers  ? 

Mais  votre  courageufe  arithmétique  dédaigne- 1- 
elle  toute  confidération  morale , tout  intérêt  d’in- 
dividus ? Dites-nous  du  moins  quel  fera , dans  un 
tel  ordre  de  chofes , le  fort  ‘du  crédit  national , 
confidéré  dans  les  fonds  publics  nécelfairement 
avilis  ? 

- Eh  ! ne  voyez  vous  pas  que  l’avidité  exefîive  des 
joueurs  blafés  fur  les  facrifices^  néceffite  tous  les 
jours  davantage  à la  Bourfe  la  proftitution  des  effets 
publics  , puifque  l’agiotage  lui-même  s’en  eft  fait 
une  reffource , tellement  .que  les  fonds  nationaux 
font  devenus  pour  les  agioteurs  épuifés , ce  que  les 
bijoux,  les  diamans,  les  étoffes,  font  aux  difîîpa- 
teiirs  qui  cherchent  à tout  prix  de  l’argent.  Voilà 
comment  l’effet  de  l’état  baiffe  de  prix , tandis  que 
l’aèfion  étrangère  ou  ennemie  monter  voilà  com- 
ment il  eft  abfolument  impoftible  que  le  Gouverment 
faffe  aucun  emprunt  aux  conditions  que  la  paix  dc- 
vroit  lui  permettre.  Ne  diroit-on  pas,  en  voyant 
tolérer  ÔC  peut-être  provoquer  de  tels  défordres , 
que  les  Arithméticiens  politiques  ont  déterminé  , 
que  le  plus  riche , le  plus  profpère  des  Royaumes , 
feroit  celui  où , d’un  côté , on  payeroit  des  inté- 
rêts énormes , pendant  que  de  l’autre  le  jeu  qui  né-  ’ 
xefÏÏte  ces  intérêts  détourneroit  le  travail , l’atten-  . ^ 
lion , les  capitaux  des  véritables  reflburces  nationales? 


L’agiotage  qui  a dénaturé  dans  Paris  le  com- 
merce des  lettres  de  change , ÔC  haufîé  dans  Je 
Royaume  le  prix  de  l’argent , a donc  encore  cor- 
rompu le  commerce  des  fonds  publics . ÔC  chaque 
jour  il  en  aggrave  les  trihes  iuconvéniens.  Jufqu’à 
ia  renahlance  du  jeu,  on  n’avoit  pu  fe  plaindre 
dans  ce  commerce  que  de  quelques  conjeaures, 
de  quelques  prophéties  offîcieufes,  ou , fi  l’on  veut, 
de  quelques  intrigues  tendantes  à produire  des  va- 
riations dans  les  prix,  fans  caufe  réelle.  Il  étoit  ré- 
fervé  à nos  jours  de  voir  ce  commerce  devenir 
l’auxiliaire  de  l’agiotage  effréné  fur  les  aétions.... 
c efl:  ici  qu  il  faut  confiderer  de  nouveaux  produits 
de  cette  induftrie  des  enfers.  ' 

Et  d abord , quels  hommes  font  à la  tête  de  ce 
grand  mouvement  , de  ces  opérations  fi  extraordi- 
naires, fi  violentes , qui  décident  aujourd’hui  de 
1 intérêt  de  largeur,  du  prix  des’  effets  publics, 
des  habitudes , des  rites,  des  mœurs  du  commerce 
de  Paris  ? Qui  font  les  principaux  adleurs  de  l’agio- 
tage ? 

Mais , livreraiqe  au  mépris  des  hommes  dont  les 
manoeuvres  plus  foupçonnées  que  connues , échap-' 
peut  à la  preuve  légale  ? Des  hommes  que  le  fang 
ou  des  alliances  rapprochent  de  plufieurs  familles 
honnêtes,  efiimables,  intéreffantes  même,  ÔC /qui 
ont  bien  mérité  de  la  patrie  ? Burinerai-je  fans  pitié 
la  honte  de  ces  infenfes  qui  font  de  mauvais  ci- 
toyens fans  doute , mais  dont  l’ignorance  excufe 
peui;-être  le  crime? 

„ 1®  «Jélirque  jepourfuîs  eft  un  délit  public; 

^ doit  1 être.  La  Loi  n’a  point  établi  de 

châtiment  contre  ce  délit  s la  fociété  efl:  chargée  de 
le  punir:  tout  citoyen  a droit  d’armer  fa  vigilance 
■par  une  dénonciation  folennelle  où  l’accufateur 
nomme  à la  fois  lui , Je  crime  & les  coupables. 
Depuis  deux  ans  ils  ravagent  impunément  le  Royau- 
me . qu  ils  expient  du  moins  par  l’opprobre  le  mal 


qu'ils  ont  fait!  Eh!  li  je  taifois'leur  noms,  ces 
hommes  affedteroient  de  ne  voir  que  des  déclama- 
tion vaines  dans  l’hiftoire  de  leur  manœuvres  ^ ils  Ce 
vanteroient  d’être  juftifiés  par  cela  feul  qu’on  n’a 
pas  ofé  les  déhgner.  Il  faut  qu’ils  puilfent  s’élever 
légalement  contre  mes  reproches mes  affertionS^, 
mon  Ouvrage , afin  que  s’ils  ne  Je  font  pas , leur 
filence  les  accufe  avec  moi.  Il  faut  furtout  qu’au 
nombre  des  défordres  de  l’agiotage , on  compte 
pour  un  des  plus  grands , qu’il  repofe  fur  des  hom- 
mes connus  par  la  feule  intrigue  5 étrangers  à la 
vocation  du  commerce,,  à tous  fes  principes,  ne 
participant  en  rien  à cette  efpèce  de  refponfabi- 
lité  générale  , qui , malgré  leur  jaloufie , lie  tous 
les  Commerçans  par  l’honneur  de  leur  vocation , 
& le  befoin  continuelT’qu’ils  peuvent  avoir  les  uns 
des  autres. 

Il  faut  donc  le  dire  : les  principaux  aéleurs  de 
l’agiotage  font  Barroudj  j^dis  Notaire;  d'Efpa^ 
, le  Prêtre , le  Chanoine,  le  Grand  Vicaire, 
enfin  l’Abbé  d'Efpagnac-^Seneff,  le  Comte,*  Pyroiij 
l’intérefle  dans  les  affaires  du  Roi,  & de  ^ant  d’au- 
tres ; Servat^  le  Prête  nom  bannal;  ce  je  ne  fais 
quel  Laianne , déjà  célèbre  dans  la  banque  de  St. 
Charles,  Saint-Didier ^ Duplain  de  St,  Alhine^ 
5c  tant  d’autres  agioteurs  de  la  Ville,  de  la  Cour, 
de  tous  les  états,  dont  les  uns  font  leurs  fonds  en 
proteéfion , les  autres  en  induilrie 

Voilà  ceux  qui  ballottent  dans  leur  agiotage  des 
millions  fans  bornes,  fans  ordre,  fans  aucune  de 
ces  formes  de  comptabilité,  dont  les  Loix  oiit 
dans  tous  les  pays  du  monde  fenti  l’importance', 
& que  par  tout  elles  ont  ordonné. 

Et  c’èft  à de  tels  hommes  incapables  dé  fidélité 
dans  leurs  engagemens,  qui,  à chaque  échéance, 
forcés  d’y  manquer  par  le  befoin  d’expédiens,  con- 
traignent à les  imiter,  ÔC  font  plier  les  réglés, les 
plus  néceflaires  du  commerce  , c’efl:  à de  tels  lidm- 
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'|me$  que  les  Banquiers  de  Paris  prodiguent,  ou 
plutôt  proflituent  les  feconrs  , parce  qu’ils  peuvent 
les  leur  vendre  chers  ! Voilà  les  colonnes  d’un  agio- 
tage dôut  toutes  les  gazettes  rctentilFent , qui  hxe 
fur  Paris  les  yeux  étonnés  de  toutes  les  Place  de 
commerce  , qui  préfente  un  fpeéfacle  d’affaires 
toutes  contraire^  aux  notions  communes , aux  prin- 
cipes reçus , 6c  qui , dans  les  hideufes  & rares 
époques  où  il  s’eft  montré , a toujours  fini  par  de 
grandes  cataftrophes  ! Voilà  les  hommes  qui  nous 
ôtent  tout  crédit  ! toute  conlidération , toute  in- 
fluence. Mais  que  leur  importent  ces  conféquences 
déplorables?  Etrangers  au  commerce',  ils  n’y  ont 
aucune  réputation  , ils  n’en  perdront  aucune.  Sortis 
de  robfcurité  , ils  en  feront  quittes  pour  y rentrer , 
& peut-être  en  faifant  trophée  de  leur  déteftable 
célébrité,  des  dupes  qu’ils  ont  égorgées,  des  em- 
barras qu’ils  ont  fait  naître , du  défordre  qu’ils  ont 
jetté  dans  les  affaires,  des  mille  manières  dont 
ils  ont  fait  parler  d’eux. 

Et  voulez-vous  que  je  vous  donne  une  preuve 
entre  tant  d’autres , de  la  néceffité  de  les  dévoi- 
.1er?  Voyez  ce  que  Texcès  de  la  plus  cupide  baf- 
feffe  leur  a fait  concevoir  ÔC  exécuter  en  agiotage. 

\ Jertez  un  regard  fur  le  plan  d’efcroquerie  le  plus 
audacieux  & le  plus  extravagant  qui  ait  jamais  été 
formé.  Je  l’ai  fous  les  yeux  ce  plan  fecret , livré 
par  l’imprudente  avidité  d’acquérir  des  complices  : 
.ce  plan  qu’une  main  invifible  femble  protéger  con- 
tre les  murmures  qu’il  excite  ( i ) ? je  le  lis , j’y 
vois  une  aflbcjation  comparable  à celle  que  l’obff 
curité  des  forêts  dérobe  aux  paffans^  j’y  trouve 
des  pièges  tendus  dans  un  but  tout  femblable,  de 
perfides  amorces  jettées  non- feulement  à la  cupi- 
dité , mais  au  bon  fens , à la  bonne  foi.  A toutes 


( f ) t’ai  imprimé  à la  fuite  de  cet  ouvrage. 

qu’ils 
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les  pages , on  fe  jone  de  la  fortune , de  l’honneur 
des  vidimes  qu’on  veut  dépouiller  I on  expofe  aveç 
çonipiaifance  cetig  fagacité  de  filou  j qui  a fu  dé- 
couvrir dans  je  ne  fais  quelle  difpofirion  d’un 
Arrêt , l’occaiion  5c  Je  moyen  de  tendre  un  piège 
très-adroit,  principalement  drefTé  pour  attirer  ^ 
enlacer  les  fpéçulateurs  que  les  notions  jufles,  les 
combinaifons  faifonnables  féduifent  Ce  n’efi:  pas 
un  exarnen  d’aucune  rnéprife  fur  la  valeur  intrin- 
féque  des  adions , c’ell:  un  calcul  méthodique  du 
prix  auquel  elles  peuvent  être  élevées  par  la  ref 
foLirce  du  monopole,  Sc  des  rapports  de  ce  mo- 
nopole avec  les  befoins  qu’on  a fait  naître  & qu’oa 
fera  naître  encore.  On  y développe  la  contexture, 
la  marche  qu’il  faudra  *fuivre , les  réglés  qu’on  de- 
vra obferver , 6c  comment  les  vidimes  égorgées  dii 
CQUteau  de  la  dure  néceJJite'j  renaîtront  de  leurs 
cendres,  pour  fubir  de  nouveau  Je  rneine  fort, 
jufqu’à  une  ruine  entière  ^ générale  , dont  J’épor 
que  fe  cache  dans  l’avenir. 

Tout  ei\  prévu,  tout  efi  balancé  dans^le  plan 
de  guerre  ourdi  pour  le  fourient  de  ce  monopole, 
Les  joueurs  à la  baifiè  font  les  ennemis.  On  les  apr 
pelle  les  joueurs  aveugles.^  parce  qu’ils  n’ont  pas 
prévu  ce  genre  d’attaque.  Le  plan  de  campagne 
efl:  une  idée  ajfe\  keureufe , venue , comrne  par 
infpiration , à une  perfonne  qui  a eu  le  bonheur 
plus  grand  de  J’exécûtcr.  La  conquête  , c’eft  la  perte 
ëntîère  des  aveugles  joueurs  mis  ^ la  merci  de  l’afi 
fociation, 

Au  refie  ^ cette  fcélérate  entreprife  efi  vafie  : il 
ne  s’agit  pas  moins  que  de  l’accaparemment  de  tou- 
tes les  adions  de  la  nouvelle  Compagnie  des  In? 
des,  H.  de  tot^s  les  engagemens  pour  en  livrer, 
afin  que  l’alTociation  foit  tout  à la  fois  la  caverne 
où  il  faille  .Acheter  Tadion,  la  caverne  où  il  faille 
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pleines  j on  Toit  forcée  d’en  fortir  encore  les  po- 
ches vuides  ( I ). 

Kufes  de  commerce , diront  qilfeîques  Apologiftes 
bénévoles  ^ chacun  eft  maître  de  fdn  argent.-  Les 
a£iions  des  Indes  font  à vendre , les  acheté  qui 
veut  ou  qui  peut.  Vous  n’en  voulez  que  cent,  nous 
les  voulons  toutes , pour  les  avoir , nous  les  met* 
tons  à l’enchere.  Et  après  tout , quel  eft  le  dernier 
réfulat  ? ce  que  Tun  perd , l’autre  ne  Je  gagne- 
t-il  pas?  ' 

Ah  ! fi  c’eft  là  le  commerce , il  faut  le  faire  dif- 
paroîfre  de  la  face  de  la  terre.  Mais  en  attendant 
que  Ton  me  prouve  que  c’efi:  là  le  commerce , je 
dis  que  fi , dans  l’agiotage  qui  enfante  de  pareils 
projets , l’un  gagne  ce  que  ‘l’autre  perd , c’eft  par 
un  déplacement  tout  fenblable  à celui  que  font 
les  voleurs  de  grand  chemin.  Je  dis  qu’il  n’y  a rien 
de  bon  à efpérer , pas  même  fa  sûreté  perfonnelle, 
dans  la  ville  où  l’auteur:  ÔC  les  fauteurs  de  cette 
opératiQn  de  commerce  peuvent  lever  la  tête.  Je 
dis  qu’après  l’exiftence  d’un  tel  plan  que  je  dé- 
nonce à la  nation , il  ne  faut  plus  demander  quels 
maux  fait  l’agiotage , mais  quels  maux  il  ne  fera 
pas,  Je  dis  que  fi  l’on  eft  maître  de  fon  argent,  au 


( I ) Depuis  que  ces  lignes  font  écrites,  l’àbbi  d’Efpagnac  eft' 
devenu,  dit -on,-  le  propriétaire  unique  de  cet  accapajrement. 
L’afte  en  eft  parte  pardevOTt  Notaire;  il  paie  les  avions  à la 
biqnheureufe  fociété  à un  prix  qui  en  eprichit  tous  les  membres  , 
ce  qui  (emble  fuppofer  qu’il  a les  revenus  de  l’Etat  à fes  ordres. 
Car  fl  cela  n’eft  pas , avec  quel  argent  ie  Prêtre  agioteur  payera- 
t-il  donc  feslaffociés  ? Il  les  hypothèque  fur  le  produit  des  aftions. 
Mais  ces  produits  toujours  retardés,  toujours  rendus  plus  difficiles 
par  les  énormes  intérêts  que  lui  coûtent  fes  emprunts  & fes  manœu- 
vres , quand  fe  réaliferont-ils  ?..  Et  c’eft  de  ce  monopie  ; c’eft  des 
manœuvres  qu’il  néceffite,  que  l’Abbé  d’Efpagnac  prétend  tirer 
la  preuve  d’un  grand  talent  1 Ah  / j’admire  fa  perverfité  ; je 
«l’épouvante  fur-tout  de  celle  des  proteétewrs  au  moyen  defquelç 
un  tel  homme  foutient , fouleve  une  telle  machiné;  luais  je  ne 
leur  connois  talent  que  l’indifFérence  des  nfioyens. 


/ 
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fervir  à une  confpiration......  Mai^ 

non",  ceux  qui  ont  de  l’argent  à eux , de  l’argeni 
légitimement  acquis , ne  l’emploient  pas  à confpi- 
rer  aufîi  bafiément  contre  celui  des  autres....  Eh  ! 

à qui  appartient  cette  heursufe  idée  , de  faire' 
tomber  à merci  le  vendeur  d’aébons  à livrer  pou| 
çonfommer  fa  perte  f A deux  hommes  bien  connu? 
pour  avoir  débuté  dans  la  carrière  de  l’agiotage  j 
en  paiiant  zéro  contre  des  millions  ^ à deux  hom- 
mes qui  ; même  aujourd’hui , quelque  bruit  qu’ils 
fafîént  de  leurs  fuçcès,  n’offrént  pour  garans  de 
leur  folvabilité,  que  les  effets  accaparés  par  la  fa- 
cilité de  les  mettre  en  gage,  & l’argent  d’autrui 
que  la  féduâ:ion  leur  apporte....  Tels  font  rAi)bé 

d’Efpagnac  ÔC  le  fîeur  Pyron  ; Sc  c’eft  d’eux  qu’oa 
diroit  : Us  font  maîtres  de  difpofer  de  leur  argent  i 
Quels  que  foient  leurs  afîbciés  , une  entreprife  donc 
le  capital  peut  s’élever  au-delà  de  foixante  millions^ 
n’efl  elle  pas  avec  la  fortune  de  ces  joueurs,  dans 
im  tel  rapport  que  cette  fortune  n’eft  plus  qu’uq 
atome  ? . ' 

Mais  comment  peut-on  exécuter  des  opérations 
tout- à- la  fois  auffi  immcnfes  auffi  fcandaleufes  ? 
D’où  peuvent  leur  venir  les  fecours  ?...  Leéfeur 
honnête!  c’eft  à cette  queftion  que  je  brûlois  de 
vous  conduire.  G’efi:  là  que  l’évidence  du  pia}’  pe 
laifTeroit  plus  d’excufe  à l’adminiftration  qui  ne  re? 
trancheroit  pas  enfin  du  milieu  de  nous  les  vérita- 
-bles  caufes  de  ces  effets  fi  avililSans.  Car  enfin , quel 
afpeéf  tolérable  donnera-t-on  à cette  nouvelle  in- 
duffrie  de  nos  banquiers  prêtans  à ufure  6c  fur  ga? 
ges?  Oui,  à ufure,  ÔC  à très  grande  ufure.  Sans 
doute  je  n’ai  pas  vu  leurs  comptes,  mais  quand  la 
notoriété  publique  n’en  indiqueroit  pas  les  réful- 
tats , quand  on  ne  fauroit  pas  que.nos  accapareurf 
payent  jufqu’â  vingt  & vingt -'cinq  pour  cent  l’ar- 
gent qu’ils  empruntent  j quand.  l’Abbé  d’Efpagnaç 
ne  porteroit  pas  fi  gaiement  cet  intérêt  exceffif  eq 
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augmentation  du  prix  auquel  il  revendra  les  a(Elion5ÿ 
je  le  demande  : peut-on  s’excufer  foi-même  de  fe 
prêter  aux  opérations  d’une  telle  fociété , autre- 
ment que  la  tentation  d’une  énorme  ufure  ? On  la 
déguife,  je  le  fais,  fe  l’ai  dit,  on  fait  des  affaires 5 
mais  en  dernière  analyfe , de  quoi  s’agit  il  ? De 
confommer  un  prêt  à ufure. . . Je  m’arrête , je  ne 
fais  plus  comment  qualifie/  cet  odieux  tripot^  mais 
il  faut  avoir  le  courage  de  dire  ÔC  de  redire  mille 
fois  qu’il  abforbe , qu’il  emploie  plus  de  millions 
que  le  plus  riche  commerce  du  Royaume:  & je  le 
répète,  l’on  voudroit  qu’une  induftrie  innocente 
pût  fubfifter  à côté  de  l’agiotage  au  point  où  il  eft 
parf-venu  ! On  roudroit  que  l’honnête  marchand, 
i’artifan  aux  mœurs  /impies , l’ouvrier  au  modique 
falaire , eu/îênt  la  vertu  de  ré  lifter  à cet  enivrant  fpec- 
tacle  de  gains  énormes , de  luxe  oftentateur , de 
fortunes  nées  en  lin  jour , Ans  habileté , fans  ta- 
lent, fans  avances,  & ne  voulu/fent  pas  troquer 
Jeur  profe/Tion  pénible,  leur  métier  obfcur,  pour 
de  tels  enchantemens  / . . . 

Mais  par  quelle  magie  eft-on  parvenu  à rendre 
le  Gouvernement  tout  au  moins  infen/îble  à des 
fcèpes  fi  étranges  ? En  dénaturant  toutes  les  no- 
tions , en  perverti/Tant  tous  les  mots , toutes  les 
idées , ( car  c’eft  encore  là  l’un  des  plus  infaillibles , 
comme  auflî  l’un  des  plus  funeftes  effets  de  l’agio- 
tage  ) *,  en  lui  fperfuadant  qu’à  la  vérité  , l’agiotage 
peut  produire  quelques  maux , mais  qu’il  augmente 
la  circulation , & contribue  ain/î  à hau/fer , à étein  - 
dre  le  crédit^  qu’ainft,  pour  arrêter  la  dangereu/e 
induftrie  de  ceux  qui  s’efforcent  de  faire  baiffer  le 
prix 'des  effets  ,11  faut  tolérer , protéger  peut-être 
les  manœuvres  de  ceux  qui  s’efforcent  de  les  exalter. 

Voilà  ce  qu’on  n’a  ceffé  de  dire  & de  répéter 
depuis  deux  ans , voilà  ce  que  le  Légiftateur  femble 
avoir  cru.  Il  eft  donc  infiniment  important  d’ap- 
précier  cette  diftinétion  de  joueurs  à la  hauffe  & 


.de  joueurs  à la  baifle , de  prouver  qu’èlle  efi:  pure- 
ment fophiftique , futile , dérifoire , & qu’elle  n’a 
été  inventée  que  pour  égarer  le  gouveriiemeat  dans 
les  momens  d’embarras  où  les  agioteurs  ont  befoin 
de  faire  protéger  leur  fottiie. 

En  effets  à la  manière  dont  on  les  partage  en 
joueurs  à la  haulTe , en  joueurs  à la  bailTe , on  croi- 
roit  voir  deux  armées  ennemies  combattant  avec 
acharnement  pour  s’entre-détruire,  ou  deux  clafles 
d’hommes  fuivans  chacune  invariablement  un  fyf- 
tème  différent  5 autant  par  amour-propre  que  par 
l’intérêt  de  la  cupidité.  Eh  bien  ! ce  n’eft  là  rien 
moins  que  le  véritable  état  des  chofes. 

L’amour  du  gain  eft  fans  doute  le  foyer  de  tous 
ces  mouvemens  , mais  ils  feroient  bientôt  fui  vis  du 
repos,  s’il  exiftoit  deux  partis  fyflématiquement  op- 
pofés  l’un  à l’autre^  car  enfin  l’un  des  deux  triom- 
pheroît.  Il  n’en  arrive  pas  ainfî.  Une  verfatilité  aufîî 
lâche  que  perfide,  un  principe  unique,  celui  non- 
fèulement  de  gagner , mais  de  gagner  à tort  ou  à 
droit  , voilà  ce  qui  caraéférife  effentiellement 
les  principaux  agioteurs  j voilà  ce  qui , à moins 
d’un  remède  efficace , promet  l’effrayante  durée  de 
l’agiotage  jufqu’à  l'explofion  des  honteufes  calami- 
tés qu’il  prépare. 

Les  agioteurs  qui  dirigent  toutes  ces  bandes  fean- 
daleufes,  font  des  hommes  profondément  corrom- 
pus^ ils  ont  étudié  tout  ce  que  la  capitale  offre  dé 
reffources  à l’efprit  d’eferoquerie , pour  déterminer 
la  nature  de  leurs  opérations.  La  crainte  aveugle  , 
l’efpérance  plus  aveugle  encore , la  légéreté  d’efprit 
qu’entretient  la  multitude  des  diffipations , font  les 
élémens  de  leurs  calculs.  Comment  avec  de  telles  ^ 
données  peut  on  fippofer  un  autre  principe  fixe 
dans  la  tête  de  l’agioteur,  que  celui  de  tendre  tan- 
tôt à la  hauffe , tantôt  à baiffe,  félon  la  convenance 
du  moment  ! 

Auffi  les  mêmes  hommes  qui,  dans  tel  inflant, 
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parlent  des  jôlietirs  à haufle  comme  des  bienfâî- 
teürè  publies  ',  & préfentent  les  joueurs  à la  baifle 
comme  d«  détfeftables  conlpirateurs , jouent-ils  eux-' 
mêmes  à la  baifTe  quand  leur  intérêt  les  y invite. 

, Il  y a plus.  Les  joueurs  voient  fouvent  dans 
leur  réunicm  les^moyens  de  faire  profpérer  une  com- 
baifon  quelconque,  ôc  fur  fefpoir  toujours  déce- 
vant pour  les  frippons  que  l’appât  du  gain  leur* 
fervira  de  lien , ils  forment  des  alfociations  pour 
mieux  triompher  des  difficultés;  mais  comme  le 
propre  de  la  mauvaife  foi,  eft  de  manquer  de  bafe, 
brit  les  voit  le  trahir  les  uns  les  autres  chaque  fois 
que  la  trame  qu’ils  ourdiffient,  favorife  une  utile 
âc  fecrete  défedion. 

Elles  font  donc  abfolument  fauffes,  elles  font 
Vuides  de  fens,  les  diilindions  de  joueurs  à la  haulfe 
6c  de  joueurs  à la  baiffie , en  tant  que  formant  deux 
blalTes  d’hommes  plus  ou  moins  méprifables  ; ils 
forit  au  pair,  ou  plutôt  ils  font  les  mêmes.  Ils 
prennent  tous  l’effet,  tantôt  en  avant ^ tantôt  en 
arrière  ( i ).  (Le  didionnaire  fe  forme  ; comme  on 
Voit,  félon  qu’ils  apperçoivent  un  bon  coup  à 
faifir  ). 

Parmi  les  agioteurs  de  bonrie-fôi  ( car  à ‘dieu  - 
he  plaife  que  je  les  range  tous  fur  la  même  ligne; 
ôc  fans  doute  il  en  eft  d’honnêtes  , puifque  les 
hipots  tombent,  lorfqu’il  n’y  refte  plus  qu’une 
forte  de  joueurs),  parmi  les  agioteurs  de  bonne 
foi;  quelques-uns  font  la  dupe  de  leur^  crédulité 
pour  des  eftimations  exagérées , ( ôC  ceux-là  jouent 
à la  hauffe);  les  autres  , ( 6c  ceux-ci  jouent  à là 
bàifle),  de  leur  trop  grande  confiance  dans  le 
triomphe  de  la  vérité,  de  la  raifon;  car  c’eft  à ce 
point  que  l’agiotage  eft  noble  6c  utile  ; il  déjoué 
tous  les  calculs  de  la  prudence  6c  de  la  fagefle  lorf- 


'l  X t ) Termes  de  l’argot,  prendre  V effet  en  avant  , c’efl  jouet 
ft  Va  haùiïs;  en  arriéré-^  e’eft  jouer  à la  feaiffe. 
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Qu’elle  s’abaifTe  â y prendre  part.  Ce  n’eft  pas  que 
leur  triomphe  nç  (bit  affûté  fans  doute  3 mais  feU' 
lement  plutôt  ou  plus  tard  j ôc  dans  cet  efpace  in- 
certain 3 l’honnête  homme  eft  fouvent  vaincu  par 
le  frippon  , le  bon  logicien  par  rinfenfé,  l’ami  du 
vrai  par  le  jongleur. 

Cependant  cette  diftinâion  de  joueurs  à la  hauffe 
ÔC  de  joueurs  à la  baiffe  étôit  néceffaire  pour  colo- 
rer l’agiotage  aux  yeux  du  gouvernement. 

En  effet , fi  le  joueur  à la  baiffe  eft  l’enneitii  de 
l’étàt  3 le  joueur  en  fens  contraire  en  fera  l’ami.  Ces 
Meflîeurs  ont  voulu  qu’on  les  confidérât  comme 
une  des  colonnes  de  la  chofe  publique,  fous  le  nom 
de  joueues  à la  haujfe.  Patience  , ont-ils  dit , pour 
le  mot  de  joueurs  ; dès  que  nous  jouons  pour  le 
bien?  de  l’état,  notr.e  fonétion  eft  ennoblie.  Et 
comme  en  France,  depuis  la  plus  mauvaife  jufqu’à 
la  meilleure  compagnie , l’effronterie  ôc  le  babil 
tiennent  lieu  de  logique  ÔC  de  fcience , la  proteèfion 
a été  pour  ceux  qui  s’appelloient  joueurs  à la  hauffe, 
rinjuftice  5c  la  perfécution  pour  les  prétendus  joueurs 
à labaiflé.  Jouer  à la  baiffe  dans  le  fens  odieux  que 
l’on  a voulu  y attacher , feroit  chercher  à faire 
tomber  Un  effet  au-deffous  de  fa  valeur  réelle^  6c 
comme  la  valeur  toujours  croiffant  d’un  effet  quel- 
conque 3 eft , fuivant  ces  Meftieurs , le  Palladium 
des  Empires,  il  eft  très-clair  que  ceux  qui  ten- 
dent à faire  décroître  cette  valeur  en  font  les  fléaux^ 

Mais  les  hommes  de  bonne  foi , que  ces  mots 
ont  féduits , n’ont  pas  penfé  qu’indépendamment 
de  l’extravagante  prétention  fur  laquelle  les  joueurs 
à la  hauffe  fondent  leur  axiome,  efpéter  de' faire 
tonjber  une  aèlion  au-deffous  de  fa  valeur,  eft  une 
folie  qui  ne  fauroit  être  dangereufe.  On  calcule  la 
valeur  des  effets  fur  les  chances  de  profit  ou  de 
perte  qu’ils  offrent,  ÔC  à cet  égard,  autant  l’exa- 
gération des  profits  eft  facile,  parce  qu’une  difpo- 
iition  générale  à les  efpérer  les  favorife,  autant  il 
N C4 
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èÀ  diffîcîië  de  préfënter  des  eraîntes  & de$  niotîfV 
faux  ( I ) pour  décrier  îa  valeur  d’une  aâ:ion  > lorf- 
que  fôn  prir:  fcÜcrr.cn:  crcgcrc  p::r  Vz 

gierage. 

J’en  appelle  à l’expérience.  Suivant  les  vertueux 
joueurs  à là  liaufTe , je  n’ai  dans  mes  difcufîions  ruf 
Ja  caiiTe  d’efcompte,  fur  la  banque  de  Saint-Char- 
les 5 fnr  les  eaux  de  Pàris , écrit  que  pour  favorifer 
le  jeu  à la  baüTe.  ( Et  je  prierai,  en  palTant,  ces 
honnêtes  gens  de  publier  quels  motifs  fecrets  ont 
diéïé  ce  que  j’écris  maintenant , qu’elle  claffe  d’a- 
gioteurs je  prétends  fervir , & combien  les  joueurs 
à la  liaulTe  aiiroient  donné  pour  étouffer  cet  ou- 
vrage-.d  Mais , s’ils  ont  accufé  jufte  , j’ai  donc  aufli 
fourni  le  moyen  de  prouver  que  mes  calculs  étoient 
faux , mes  obfervations  fans  fondement|,  mes  pro- 
phéries  de  pures  chimères  ^ car  , lorfqu’on  n’écrit 
pas  la  vérité , on  ne  peut  fe  fervir  que  du  men- 
fonge.  Eh  bien  ! où  font  lés  preuves  de  ces  faux 
calculs,  de  ces  mauvais  raifonnemenS  qu’un  intérêt 
particulier  m’auroit  néceffairement  diâés? 
vais  plus  loirti 

Qu’on  me  montre  une  léule  aàiort  qui 
trié  jufqu’ici  en  elle-même  le  rembourfement  pro- 
bable du  prix  extravagant  auquel  on  les  porte  tou- 
tes? N’eft  0e  pas  jufqu’à  préfent  la  perte  des 


( î ) Je  ne  '^arle  pas  ici  de  ces  ménrbnges  groflTiers  que  fonr 
fcourir  les  agioteurs  pour  favorifer  leurs  fpéculations  , j’ai  diP 
jfeulement  qu’il  n’y  a ni  joueurs  fyftematiques  à la  hauffe  , ni 
jbuenrs  fyftimatiques  à la  baiffe  ; mais  il  y a des  joueurs  hon- 
nêtes, & des  joueurs  malhonnêtes;  & la  malhonnête  peut  s’ap* 
jpliquer  à faire  baiflfer  le  prix  même  trop  haut  d’une  action  comme 
à le  faire  monter.  Un  jôueür  malhonnête  eil  dans  l’agiotage  ce 
qu’elt  le  faifeUr  des  fignes  dans  lés  tripots.  Par  exemple,  loifqu’un 
certain  horrime  qui  figure  aujourd’hui  parmi  les  prétendus  Joueurs 
à la.  hauffe,  & qu’on  vient  de  revêtir  d’une  très-grande  charge 
de  financé  , lorfque  Cet  homme  fit  mettré  dans  les  papiers  An- 
glois  une  fauffe  nouvelle  pour-  faire  baiffe r le  prix  des  actions 
tie's  Indes  que  d’autres  agioteurs  faifoienl  monter,  il  fit  imè 
thi^irs  infâme. 


â fait  le  gain  des  antres  ? Ne  font-ce  pâs  les  balâdl 
temens  ou  les  rapports  entre  les  vendeurs  ÔC  les 
acheteurs , qui  jufqu’ici  ont  décidé  du  prix  des  ac- 
tions? Voit  on  dans  leurs  eftimations  autre  choie 
que  des  combinaifons  de  joueurs  pour  faire  naître 
des  oiFres  ou  des  demandes  artificielles?  Et  dans 
ces  combinaifons  la  véritable  valeur  de  l’aétion , 
celle  qui  réfulte  de  l’entreprife  qu’elle  repréfente  ^ 
n’eft-elle  pas  ce  dont  on  s’occupe  le  moins  ? Son 
prix  eft  tellement  renfermé  dans  le  mouvement  dn 
jeu , qu’à  peine  créées , on  voit  porter  les  adions 
un  prix  que  de  longs  fuccès  de  l’entreprife  ne  peu- 
vent pas  même  leur  donner.  Que  dis  je  ? on  les  vend , 
on  les  acliete  avant  qu’elles  exiftent  j aufli  faut-il 
s’attendre  à voir  créer  de  fauffes  compagnies , car 
qu’importe  la  réalité?  On  ne  veut  que  des  aéfions* 

Encore  une  fois , fi  la  valeur  d’un  effet  étoit  cal- 
culée par  la  raifon , il  arriveroit  enfin  un  moment 
où  le  mouvement  s’arrêteroit.  Les  a(^ions  vendues 
pour  leur  revenu  feroient  dans  les  mains  de  ceux 
qui  peuvent  l’attendre , 8c  l’agiotage  s’éteindroit. 
Mais  loin  que  la  marche  aètuelle  des  chofes  con- 
duife  à ce  but , la  ftagnation  eft  tout  ’ce  qüe  les 
agioteurs  appréhendent.  Il  faut  qu’ils  agitent  le  tour- 
billon ( i )^  s’il  fe  ralentit,  ils  fouftrent^  s’il  s’ar- 
rête, fon  repos  leur  eft  mortel^  6c  dès- lors  la  rai- 
fon, ou  la  bonne  foi  peuvent  ils  être  de  la  partie? 
La  raifon? ...  En  matière  d’agiotage  elle  eft  impé- 
ritie. Dans  la  turbulente  nation  des  agioteurs , on 
montre  au  doigt,  on  livre  au  ridicule,  on  déchire 
de  calomnies  celui  qui  parle  pour  elle  , luifeul  eft 
un  joueur,  les  autres  font  des  fages. 

S’il  exiftoic  réellenaent  des  joueurs  fyftématiques 
à la  baifte,  ils  feroient  nés  des  exagérations  infen- 
fées , de  la  prétention  abfurde  d’entaftcr  des  valeurs 


( ï ) C’eft  ce  que  dans  le  Dj£Ï!onnaire  d’Efpagnac , Baroud  Si 
tforopagftie  , on  appelle  fouetter  la  toupie-. 


ioujolirs  croiflantes , qu’étalent  les  joueurs  à la 
haulFe.  Lorfque  des  charlatans  veulent  vendre  douze 
livres  un  écu  de  fîx  francs , ôc^que  la  folie  du  jour 
leur  amène  des  acheteurs , il  eft  alTez  (impie  qu’il 
fe  trouve  audî  des  vendeurs  qui  donnent  un  écu 
pour  fix  livres , & je  ne  vois  pas'^que,  fous  ce  rap- 
port, les  joueurs  à la  baüTe  faffent  unechofe  ni  fort 
extraordinaire,  ni  fort  repréhenfible. 

Mais  ils,  vendent  ce  qu’ils  n’ont  pas  ( i ).  Je  ne 


( I ) Un  arrêt  du  Confeil  dit  que  pat  cette  opération  , on  ten^ 
des  pièges  à la  foi  publique^  Sc  appelle  nulhs  de  pareilles  ventes. 

Je  voudrois  qu'on  m’apprit  nettement  pourquoi  l’on  refuferoit 
de  vendre  ce  que  Von  rVa  pas  ^ lorfqu’on  a du  temps  pour  livrer  » 
c’efl;-à‘c[ire  , pour  fe  procurer  la  quantité  vendue  ? Quelqu’un 
a-t-il  vendu  pour  Jivrer  dans  le  même  moment  cent  trente  mil- 
Jions  d’un  emprunt , tandis  qu’il  n’en  exifte  que  cent  vingt-cinq  ? 
A-t-il  vendu  deux  cens  mille  aélions  de  St,  Charles,  tandis  qu’on 
n’en  a créé  que  cent  cinquante  mille  ? En  ce  cas  l’acheteur  ÔC 
le  vendeur  font  de  fous  peu  dangereux  , & c’eft  leur  donner 
une  bien  fatale  importance  que  de  vouloir  les  guérir  par  des 
Arrêts  , qui  enfeignent  à une  Nation  qu’une  projneffe  n’en  eft 
point  une,  & aux  Étrangers,  que  le  Gouvernement  François 
peut  metrre  en  pratique  les  maximes  également  folles  & cor- 
rompues , qui  mefurent  à la  convenance  bien  ou  mal  apperçué 
du  moment  le,  dégré  de  refpeéf  que  l’on  doit  aux  engagemens 
librement  & légitimement  contrariés. 

Mais  enfin  chaque  vendeur  ne  répond’il  pas  de  fon  propré 
fait  ? S’il  en  eft  qui  aient  vendu  ce  qu’ils  n’avoient  pas  , c’eft 
de  la  manière  que  vend  ce  qu’il  n’a  pas  tout  fourniffeur  à temps 
de  chofes  quelconques  qui  lui  font  demandées.  Ces  entrepreneurs 
peuvent  fe  tromper  fur  leurs  moyens  & fur  leuis  reflburces;  mais, 
on  ne  s’étoit  pas  encore  avifé  de  les  en  punir  , en  regardant 
comme  nuis  & infolites  les  engagemens  de  ce  genre.  On  ne  s’étoit 
pas  encore  douté  qu’ils  tendijfent  un  piège  à la  foi  publique.  Et 
pour  tout  dire  , je  fputiens  qvie  cette  aceufation  qu’on  a fait  fi 
longuement  retenir  eft  intelligible.  Comment  en  effet  le  vendeur 
de  cent  mille  livres  de  l’emprunt  de  cent  vingt-cinq  millions  livra- 
bles à un  certain  terme  , auroit  il  tendu  un  piège  à la  foi  publique  ^ 
parce  qu’en  réuniffant  la  fomme  de  toutes  les  ventes  pour  quel- 
qu’époque  que  ce  foit , & dont  le  nombre  & les  termes  font 
également  & parfaitement  ignorés  de  lui,  on  trouve  qu’elles  fur- 
paffent  cent  vingt -cinq  millions  ? Les  vendeurs  n’ont  évidem- 
ment pu  s’entendre  pour  ces  abfurdes  ventes;  & ce  feul  expofé 
démontre  qu’on  n’a  voulu , en  déclarant  nuis  de  pareils  marchés , 
qu’alléger  l’intolérable  fardeau  des  engagemens  èxceffifs  des  ache- 
teurs , ou  faire  leur  fortune. 

Au  refte , je  prie  ceux  qui  ie  favent  d®  vouloir  bien  m’expli^i^ 


connois  pas  un  ièpl  commerce  Où 
vendre  aujourd’hui  ce jqu’on  efpére  fe  procurer  avec 
profit  demain  j aïkfi  tout  négociant  vend  ce  qu’il 
n’a  pas.  Mais  que  )pnt  les  joueurs  de  la  haufie  ? 
promettent  de  livre»,!  l’argent  qu’ils  n’ont  pas.  Croit' 
On  que  quand  l’Abbé  d’Efpagnac , ou  Baroud 
tent  vingt- cinq  mille  avions  des  Indes,  ils 
trente  à quarante  millions  de  refte  dans  leur 
pour  les  payer?  Et  fi  l’on  a vu  des  joueurs  à 
baifie  emprunter  des  adions  pour  les  livrer,  né 
voit- on  pas  la  compagnie  Efpagnac,  SenefFe,  Pi- 
ron  , emprunter  de  l’argent  à quinze , vingt  6c  vingt* 
cinq  pour  cent  d’intérêt  pour  les  payer?  En  un  mot, 
fi  les  uns  vendent  ce  qu’ils  n’ont  pas  , les  autres 
achètent  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  payer.  Les  uns 
s’expofent  à l’embarras  de  trouver  l’effet , les  autres 
à celui  de  trouver  l’argent.  Lefquels  font  les  plus 
coupables  ? Tous  le  font  fans  doute,  de  confumer 
leurs  capitaux  , leur  indufirie , leur  temps , leur 
adivité , leur  probité  à ce  jeu  déplorable , au  plus 
effréné  des  jeux.  Mais  s’il  falloir  juger  le  délit  de 
ces  deux  fortes  de  joueurs  dans  fes  rapports  avec  le 
Crédit  public,  n’eft  il  pas  ^évident  que  les  befoinS 
d’argent  le  renchériflent  par  tout  le  monde,  tandis 
que  les  befoins  d’effets  n’affedent  que  quelques  par* 
ticuliers  ? . 

Et  s’il  étoit  vrai  que  pour  le  bien  de  l’Etat  il 
fallût  jouer  ôc  jouer  à la  hauffe , ce  devroit  être 
principalement  fur  les  papiers  des  emprunts  pu- 
blics. 

Or,  tous  les  agioteurs  que  j’ai  nommés,  6c  tous 
ceux  qui  vivent  & volent  fous  les  éteadarts , font 
précifément  le  contraire.  Nous  avons  vu  qu’en  fé 


<juer  qui  dans  un  pays , oü  l’on  fait  un  fi  grand  crime  de  vendre 
• ce  qu’on  n’a  pas  , a le  crédit , le  droit  , l’autorité  de  faire  cotter 
fur  les  papiers  publics  le  prix  d’effets  qui  n’exiftent  pas.  Telles 
font  les.  nouvelles  allions  de  la  Caiffe  d’efcômpte.  ( Ceci  eft  écrit 
le  AO  Février  ijSj  ). 


(l6)  'f 

ïèfvant  de  ces  pâpîers  pour  fe  prOîCiirerde  Tatgentj 
ils  les  tiennent  à bas  prix  y & le  feas  pris  les  décrie. 
En  faut-il  davantage  pour  apprécier  leurs  motifs 
& leurs  manœuvres  ? S’il  était  «Vraiment  dans  cet 
amas  de  fripons  Sc  d’infenfés  Quelques  joueurs  fyf- 
tématiques  à la  baüTe , ^ qui  jugeant  des  effets  par 
leur  valeur  intrinféqiie , les  vendît  ou  les  achetât 
ièlon  ce  qu’elle  lui  fuggère,  il  devroit  vendre  des 
allions  6c  acheter  des  emprunts^  car  dans  les  pre- 
miers, le  capital  eft  très-haut,  ôc  l’intérêt  inconnu^ 
dans  les  féconds , le  capital  eft  bas , ÔC  l’intérêt  eft 
non  feulement  connu , mais  avantageux. 

Si  i’obfervareur  impartial  des  vertiges  du  jour 
peut  faire  paffer  la  jufte  horreur  de  la  chofe  fur  fes 
vrais  agens  5 s’il  peut  conlidérer  dans  ces  mouve- 
mens  défordonnés  un  autre  objet  que  l’infame  agio- 
tage , il  comprendra  qu’autant  ceux  qui  ne  cher- 
chent leurs  fuccès  que  dans  les  combinaifons  du 
jeu , & ne  favent  les  foutenir  que  par  des  opéra- 
tions forcées , criminelles , défaftreufes , doivent  être 
traités  en  empoifonneurs  public , autant  dans  la 
déplorable crife  où  nous  fommes,ceux  qui  les  com- 
battent, quelque  foit  leur  motif,  (6c  fans  doute  il 
eft  des  joueurs  qui  furent  jetés  contre  leur  goût 
dans  l’inextricable  labyrinthe  de  l’agiotage  ) , ten- 
dent du  moins  à conferver  quelques  notions  fages , 
puifque  leurs  fpéculations  ne  font  attachées  qu’à 
l’empire  qu’ils  attribuent  aces  notions. 

Eh  bien  î ceux-ci  ont  été  défavorifés  ouvertement  ' 
par  le  Gouvernement,  5c  c’eft  le  plus  grand  crime 
de  l’agiotage  que  d’avoir  remporté  ce  fuccès , parce 
qu’il  fuppofe  l’art  véritablement  deftruéfeur  dç  fe 
créer  des  amis,  des  appuis , des  chefs  de  . parti 
■parmi  les  gens  en  place  & en  crédit,  parmi  les 
dépofitaires  de  l’autorité  *,  art  funeft^  qui  dans  un 
pays  où  l’on  n’a  pas  la  liberté  d’écrire  y où  un 
Arrêt  du  Confeil  peut  intervenir  dans  les  marchés, 
les  troubler , les  modifier , les  anéantir , dans  un 


-pays  où  nulle  contrad.iâ:ion  ^ nulîe'réunion  de 
mières  garantit  les  miniftres  contre  les  pièges  que 
lui  tendent  ceux  qui  ont  intérêt  de  l’obtenir  (i)'ÿ 
( Eh  ! quel  plus  grand  intérêt  que  celui  qui  réfulte 
(du  jeu  5 où  tant  de  millions  s’agitent!  ) doit  infail- 
liblement caufer  les  malheurs  les  plus  effroyables- 
Ah  ! rappelons-nous  qu’au  temps  de  Law , il  a 
manqué  des  hommes  qui  fulfent  combattre  tous  les 
vains  preftiges  du  moment j ou,  h vous  voulez, 


( I ) Ces  confidérations  font  de  la  pins  haute  impoitance.  Les 
effets  de  l’agiotage  abandonné  à lui-même  trouvent  une  forte  de 
compenfation  dans  leur  propre  nature.  Nous  l’avons  vu  ( note 
I.  pag.  17  6c  ïS  ),  toute  operation  néceffite  une  opération  qur 
la  balance  ; car  le  bénéfice  ne  peut  fe  faire  que  par  le  réfultat 
de  toutes  deux.  On  reproche  au  vendeur  par  fpéculation  que  fon 
opération  tend  à diminuer  le  prix  des  effets  qu’il  trafique  , Çc 
à augmenter  leur  maffe  apparente.  Mais  n’eft-il  p,as  également 
vrai  que  quand  ce  fpéculateur  racheté  pour  folder  , il  opère  la 
hauiTe  , diminue  la  maffe  apparante  des  effets,  ôc  abforde  ainfi  le 
trop  plein  qu’il  avoit  occàfionné  ? Voilà  pourquoi  l’agiotage  léga- 
lement permis  en  Hollande  efl  complètement  tolérée  en  Angleterre, 
quoique  pour  d’autres  ralfon  les  Lois  l’y  défendent.  Aufïï  dans 
les  temps  ordinaires  l’agiotage  eft-il  très-modéré  dans  ce  pays. 
Les  joueurs  attendent  pour  s’y  livrer  ces  momens  décififs  qui  oc- 
cafionftent  des  hauffes  ou  de  baiffes  importantes , mais  ces  gran- 
des révolutions  font  rarement  affez  fubitéî  pour  n’être  pas 
plus  ou  moins  apperçues  avant  d’arriver  ; or  dans  les  pays 
qui  "/ouiffent  de  la-  liberté  de  la  preffe , tout  ce  qui  s’apperçoit 
eft  bientôt  plubhc.  Une  parie  de  l’effet  de  ces  révolutions  s’opère 
donc  pour  ainG  .dire  à l’avance  , & les  fpéculateurs  prudens  peu- 
vent éviter  une  partie  de  l’orage. 

II  n’en  eft  pas  de  même  lorfqu’indépendamment  des  grandes 
caufes  de  variations  qu’amenent  les  événemens  politiques , uxv 
, (impie  arrêt  du  Confeil  arraché  par  r4mportunité , ou  obtenu  par 
les  argumens  artificieux  de  l’agiotage,  qu’on  ne  peut /amais  com- 
battre publiquement  , dès  qu’il  a des  protefteurs  , ou  s’exerce 
fur  des  ob/ets  privilégiés , fait  intervenir  l’autorité  fous  fes  formes 
les  plus  tranchantes  pour  dénaturer  des  milliers  de  marchés  con- 
. traftés  fous  la  foi  6c  la  fignature  des  parties  , pour  en  changer 
les  époques , pour  en  altérer  les  conditions  , pour  ruiner  une 
des  claffes  de  /oueurs  afin  d’enrichir  l’autre.  Sous  un  pareil  ré- 
gime la  prudence  6c  la  fagacité  dans  les  opérations  font  fans  vertu; 
mais  aufîi  une  telle  intervention  eft-elle  toujours  une  iniquité 
révoltante,  6c  parfaitement  propre  à renverfer  toute  efpèce  de 
crédit,  bien-loin  qu’ejle  puiffe  jamais  lui  être  utile.  Cela  eft  (i 
évident  que  je  ne  faurois  croire  à une  erreur  fi  groffiere.  On  ne 
ÿ’eft  pas  trompé  j en  a voqlu  tromper. 


( ) 

(^ui  ofaffent  le  faire.  S’ils  euflent  expofé  avec 
tnéthode,  avec  clarté,  leurs  raifons  pour  ne  pas 
croire  aux  magnifiques  promefles  du  fyfième,  au- 
Toit-il  fait  taqt  de  ravages  ? Au  peu  d’idées  nettes 
que  l’on  trouve  dans  les  Mémoires  de  ces  temps 
extraordinaires,  on  efi:  tenté  de  croire  que  le  talent 
fie  difcuter  ces  matières  abllraites  manquoit  alors ^ 
mais  il  efi:  plus  probable  encore  que  le  talent 
redoutoit  le  defpotifme,  aux  ordres  duquel  l’agio- 
îage  ravageoit  le  Royaume.  Si  la  voix  des  hommes 
éclairés  eût  été  libre , fi  feulement  l’intérêt  des 
joueurs  a la  baifie  eût  rapproché  les  effets  de  leur 
véritable  valeur , les  étrangers  ne  feroient  pas  venus 
épier  le  moment  où  ils  dévoient  réalifer  nos 
chimériques  aéfions , emporter  notre  or , l’agent 
de  nos  reflburces  ÿ la  France  n’eût  pas  été  boule- 
verfée  , ruinée  , avilie. 

Eh  ! qu’on  fe  rappelle  comment  les  princes  , les 
Magnats,  les  Courtifans  , follickoient  à chaque 
création  ces  funefte  papiers  qu’ils  ne  pouvoient 
payer  que  des  gains  de  l’agiotage^  comment  le 
mal  engendroit  le  mal  j comment  on  pafibit  de 
délire  en  délire  : comment  l’effroi  faififibit  les 
joueurs  accrédités  & puiffans  ; comment  ils  fub- 
juguoient  l’adminifiration , en  mettant  leur  intérêt 
perfonnel  à la  place  de  celui  de  l’Etat  ^ comment 
Law  lui  même,  au  fond  très-habile,  Ôc  dont  on 
eût  pu  tirer  des  lumières  qui  nous  eufient  avancé 
d’unfiècle^  Law,  qiil  peut-être  Sc  probablement  ne 
forma  jamais  d’autre  projet  que  celui  d’une  banque 
de  fecpurs , fondée  fur  des  valeurs  sûre  aux  yeux 
de  la  raifon , entraîné , fi  ce  n’eft  enivré , par  les 
défordres  de  l’agiotage,  en  vint  à donner  le  néant 
même  pour  garant  des  billets , des  avions  qu’il 
çréoit  fans  ceffe,  ôc  qui  n’avoient^de  valeur  que 
par  le  jeu. 

Horrible  exemple  pour  toutes  les  nations  ! Terri- 
ble leçon  pour  moment  aéluel  ! Car  c’éfi:  «n  vain 
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qu’on  voudroit  diftinguer  les  temps,  les  faits  ÔC 
les  perfonnes.  L’homme  des  nos  jours  qui  a le 
plus  vu  5 comparé  5 médité  les  düFérens  fyflêmçs  de 
finance'^  celui  qui , par  fon  expérience , fon  talent 
ÔC  fa  morale,  eft  le  plus  propre  à concilier  les 
efforts  du  crédit  & les  principes  éternels  de  la  faine 
économie  politique^  celui  qui  peut-être  eft  réduit 
à déplorer  aujourd’hui , pour  la  fécondé  fois  ^ 
d’avoir  donné  naiffance  à la  caiffe  d’efcompte , en 
voyant  les  excès  auxquels  elle  fe  porte, ÔC  l’exécra- 
ble agiotage  qu’elle  produit  j cet  homme  m’a  fou- 
vent  dit  que  Law  fut  un  profond  calculateur , 6c 
que  la  fcience  de  finance,  proprement  dite , avbit 
fait  déduis  lui  peu  de  progrès.  Eh  bien  ! Law  per- 
dit les  finances , le  crédit,  les  reffources,  l’honneur 
de  ma  patrie,  en  fubftituànt  des  palliatifs  à des 
palliatifs,  en  ajoutant  de  nouveaux  refforts  à une 
machine  fans  bafe , en  donnant  fans  ceffe  de  nou- 
veaux alimens  à l’agiotage.  Et  comment  fe  laiffd- 
t-il  entraîner  à cette  déplorable  orgie  ? P^r  fon 
imprévoyance  far  les  fuites  de  l’agiotage  livre  à des 
têtes  légères  ÔC  peu  çulculantes , par  les  cris ,.  parles 
clameurs , paV  les  intrigues;  de  qui?  Des  joueurs...' 
De  quels  joueurs  ? Des  joueurs  à la  hauffe  ; il  n’en 
exiftoit  affurément  pas  d’autres  alors. 

Mais  achevons , non  pas  le  tableau  complet  de 
l’agiotage , il  faudroit  écrire  des  volumes , Sc  le 
temps  me  dévore  ; qui  les  liroit  d’ailleurs  dans  ce 
pays  de  romans  3c  de  férié  ? mais  l’efquiffe  à grands 
traits  de  ce  qu’il  eft  important  de  dénoncer. 

Si  toute  honnête  iuduftrie , toute  modération 
dans  le  défirs , tout  efprit  d’ordre , toute  répartition 
judicieufe  d’un  travail  produdif,  toute  économie, 
font  impoffibles  dans  l’état  d’exaltation  3c  d’ivreffe 
où  nous  jette  l’agiotage  ; s’il  a tous  les  inconvéniens 
du  jeu  , 3c  du  plus  effréné  des  jeux , l’avidité  , l’im- 
patience , la  mauvaife  foi , le  dégoût  de  tout  ce  qui 
n’eft  pas  lui , le  mépris  des  Loix , on  peut  juger 
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qu’elle  *doît  être  Ion  influence  fur  les  mœurs  SC 
Tordre  public....  Veut-on  tout  favoir  en  un  mot? 
J]  familiarife  avec  l’impunité , mere  de  tous  les  dé- 
fordres  & de  tous  les  crimes , ou  plutôt  il  la 
néceflîte. 

Qui  ne  fent  d’abord  que , grâce  aux  excès  mê- 
mes auxquels  il  fe  porte , l’agiotage  doit  fe  former 
un  rempart  de  proteéfeurs  ? Mais  d’ailleurs  pour- 
quoi le  puniroit-on?  Pourquoi  le  Gourvernemerit 
féviroit'il  contre  ceux  qui  fe  iaiflent  entraîner  à ces 
terribles  provocations? 

Quoi!  vous  me  défendez  d’acheter  ou  de  ven- 
dre des  aÛions  fous  certaines  formes , 6c  vous  en 
augmentez  fans  cefTe  le  nombre  ! Et  vous  multipliez 
continuellement  les  êtres  parafites  & voraces  dont 
Ja  foriéfion  eft  de  palier  chez  moi  chaque  jour,  à 
toute  heure , pour  tenter  ma  cupidité  ! Et , non 
content  de  déchaîner  tous  ces  vampires , dont  vous 
avouez , dont  vous  ordonnez  l’exiftence , comme 
fi  l’intérêt  de  s’enrichir  n’étoit  pas  fufîîfant  pour 
qu’ils  cherchafient  à multiplier  leurs  falaires , vous 
leur  en  faites  une  nécelTité!  Il  faut,  par  la  finance 
que  vous  impofez  à tous  ces  Agens  de  change  T i ), 
la  plupart  fi  vils , 5c  à cette  armée  de  Courtiers , 
plus  vils  encore , il  faut  que , fous  peine  de  mourir 
de  faim,  ils  viennent  me  féduire^  il  faut  quils  ar- 
rachent de  moi  de  l’argent  à tout  prix....  I Eh  I com- 
ment ne  voyez-vous  pas  que  dès-lors  les  marchés 
prendront  toute  forte  de  formes?  que  les  combi- 
naifons  les  plus  coupables  vont  naître  ê>C  renaître  ? 
que  ces  hommes  s’introduiront  à l’envi  pour  nous 
rendre  tous  êc  tour  à tour  viéfimes  les  uns  dçs  au^ 
très....?  Ofez  me  punir  d’avoir  vendu  à long  terme 
des  aéfions  dont  je  ne  pouvois  me  défaire  autre- 
ment fans  fouffrir  une  perte  ruineufe  I Ofez  punir 


( I ) Qvi’on  réflécbiffe  un  moment  fur  ce  que  coûte  à îa  Nation 
cette  manie  d’emprunter  par  des  créations  d’agsns  de  change. 

mon 
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mon  voifin  de  les  avoir  achetées , lôrrqu’un  Agent 
de  change  , dont  l’exiftence  efl  fandionnée  par  vous, 
le  féduit,  l’obsède,  le  tourmente , ôc  que  pourtant 
il  ne  peut  les  acheter  qu’à  crédit  ! Ofez  punir  d’autres 
infraàions  à vos  arrêts,  tandis  que  d’autres  arrêts 
vont  les  rendres  néceflaires. ...  ! 11  falloir  donc  que 
l’agiotage  ajoutât  encore  à ces  déplorables  contra’ 
didioDS,  entre  tant  de  devoirs  que  les  Gouvernemens 
nous  impofent , ôc  tant  de  provocations  à les  violer.  ' 

Oui , i’impunité  dans  l’agiotage  eft  un  ade  de 
juftice:  il  feroit  trop  barbare  de  punir  des  délits 
que  l’adminiftration  devoir  prévoir , dès  qu’entraî- 
née par  le  moment , elle  adoptoit  Sc  promulguoic 
les  conceptions  burfales , qui  loin  de  frapper  la 
caufe  du  mai,  femblent  n’avoir  eu  d’objet  que  de 
l’enraciner  plus  fortement.  Pour  punir  les  excès  de 
l’agiotage , il  faut  ne  l’avoir  pas  excité  ^ ÔC  même  , 
pour  le  méprifer  , il  faut  avoir  fu  montrer  un  dé- 
dain amer  à ces  êtres  li  vils  qu’i  ofent  employer  juf- 
qu’à  la  menace , fi  l’autorité  ne  favorife  pas  l’impôt 
qu’ils  veulent  lever  fur  le  délire  quelle  s’efforce  d’é- 
teindre. 

Les  défordres  de  l’agiotage  nécefTitent  donc  l’im- 
punité 6c  tout  ce  qui  en  eft  la  fuite.  Ils  mènent  au 

mépris  des  lois  ^ la  conféquence  efi  immédiate 

Que  dis-  je? . . . L’art  de  les  éluder , plus  funefie  que 
celui  de  les  violer,  devient  une  induftrie  recomman- 
dable. Eh  ! que  dis- je  encore?  Voyez  la  contenance 
des  miniftres  de  la  jufiiee.  L’audace  avec  laquelle  fe 
montrent  toutes  ces  odieufes  opérations  leur  en  impo- 
fe.  Il  ne  demandent  qu’à  pouvoir  céder  à une  appa- 
rance  de  raifon , pour  être  difpenfés  de  févir  , tant 
ils  redoutent  de  faifir  la  chaîne  des  coupables  / Le 
défordre  leur  eft  dénoncé.'  L’ua  d’eux  repréfentc  le 
danger  de  nuineà  la  circulation^  & la  dénonciation 
expire  aux  pieds  du  tribunal  ( i )...  La  circulation  ! 

( I } La  religion  du  Roi  a même  été  furprife.  On  lui  a dit 
qu’il  s’agiffoit  de  finances  , d’obyet  da  refiort  d’une  commifiîon  ; 
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Quoi  ! l’agiotage  feroit  unt  circulation  ! Ah  ! oui  : 
c ’eft  en  effet  la  pefle  circulante  , dont  la  contagion 
détruit  toute  vraie' circulation , confume  toute  in- 
duftrie^f  diffout , anéantit  tous  les  liens  fociaux,  tous 
les  principes , toutes  les  règles  du  bon  ordre.  J’en 
citerai  un  dernier  exemple,  & peut-être  le  plus 
grave  dans  les  conféquences. 

Le  jeu^fl  attifé  , nourri , dirigé  par  les  mains 
les  plus  propres  à étendre  les  maux  de  l’agio- 
tage fur  ceux  là  même  qui  en  font  les  plus  in- 
nocens.  Cette  clalîé  de  financiers  honorés  de  la 
confiance  du  Prince,  chargés  des  caiffes  de  létat, 
dépolitaires  de  fes  recettes  difiributeurs  de  Tes 
dépenfes , acquièrent  par  cela  môme  un  irés-grand 
crédit.  Quels  émolumens  plus  généreufement  fixés 
que  les  leurs  ! Le  Prince  n’a- 1- il  pas  voulu  leur 
dire,  par  cette  prodigalité,  de  ne  s’occuper  que 
de  fon  fervice  ? N’a- 1- il  pas  voulu  les  détourner 
de  tout  autre  projet  de  fortune , en  leur  en  afiurant 
une  très  brillante  dans  le  revenu  attaché  à leurs 


pnces  ? 

£h  bien  I l’agiotage , du  moment  où  la  caiffe 
d’efcompte  en  eft  devenu  l’objet,  a exalté  la  cu- 
pidité de  plulîeurs  d’entr’eux.  Le  crédit  attaché 
à leurs  places  leur  a paru  un  inftrument  dont 
ils  ne  pouvoient  parffe  fervir  pour  eux  feuls  j ils 
ont  ouvert  leurs  caiffes  à des  emprunts  perpétuels , 
reçu  , fous  prétexte  du  fervice  public , tout  ce 
, qu’on  vouloir  leur  prêter,  & tourné  ainfi  contre 
la  nation  même  Je  réfultat  de  fa  confiance  Ôc  de 
fes  bienfaits.  Ce  font  eux , oui  ce  font  eux  qui 
les  premiers  ont  montré  qu’on  pouvoir  agioter 
des  valeurs  immenfes,  La  vanité  s’eft  mife  de  la 
î'>arcie.  Acheter  des  aéfions  par  milliers  , ( car  à 
de  tels  hommes  qui  gouvernent  l’opinion  des  fots 


& les  Enquêtes  qui  euffent  enfin  porté  la  lumière  dans  le  téiïé 
)reux  dédale , appelle  circulation  , on  été  fufpendues. 


dont  abondent  les  capitales  , il  convenoit  de  faire 
haulTer  les  prix  ) , acheter  des  adioi.s  par 
milliers,  répandre  des  billets  par  millions  , nVtoit 
pour  eux  qu’une  opération  de  pur  amidement  , 
confommée  à la  toilette.  Audi  fe  font-iis  jettes 
au-devant  de  toute  reforme , pour  la  faire  avor- 
ter. 11  ne  pouvoir  s’en  accomplir  aucaue  fans  atta- 
quer la  boLiffilfure - dn  prix  des  adions , ôc  dès- 
lors  on  a vu  des  receveurs , des#rréfoiiers  géné- 
raux pervertir  les  idées  de  propriété  , pour  en 
reclamer  une  fantajÜque  , ofer  menacer  de  ruine  , 
Il  l’on  ne  recevoir  pas  la  loi  leurs^  caprices , 
ÔC  joindre  le  deftin  de  l’état  aux  fuccès  de  leurs 
extravagances.....  Ah  ! li  le  crédit  de  l’état,  ü la 
foi  qu’il  doit  à fes  engagemens  repofoient  fur  le 
danger  de  renverfer  de  telles  chimères , il  faudroit 
fe  hâter  de  faire  une  opération , qui  tôt  ou  tard  , 
s’accompliroit  par  la  force  des  chofes  , ÔC  avec 
les  plus  mortelles  aggravations. 

Mais  foyez:  furpris  maintenant , fi  vous  pouvez  , 
que  les  fcrvices  pour  le^  Roi  deviennent  une  ufure 
toujours  croiflante  ^ qu’un  emprunt  ne  fe  rem- 
bourfe  que  par  un  emprunt  beaucoup  plus  cher  ; 
que  la  fureur  des  compagnies , des  privilèges , des 
monopoles  , tourne  toutes  les  têtes  ^ que  [a  caille 
d’efeompte , dont  la  modération  devroit  être  le 
caraélère , mette  fes  fervice  à prix , ôc  deimande 
à étouffer  légalement  autour  d’elle  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  faire  concurrence  j qu’elle  prétende  au  pri- 
vilège exclufif  de  promener  fes  poifons  par  tout 
le  royaume,  d’en  régir  toute  la  finance,  & d’aller, 
fidele  à l’efprit  de  la  capitale,  planter  l’indufirie 
agioteufe  dans  nos  villes  nourricières , où  l’on  ne 
connoît  encore  que  celle  du  commerce.  L’érac 
a des  befoins  3 on  lui  a ravi  la  reffource  de  i’em- 
prunr , du  moins  h’ofe-t  il  pas  confacrer  le  faux 
exceffifs  auquel  Tintérêi  de  l’argent  eft  monté.  On 
ne  fait , ou  plutôt  les  gens  écoutés  ne  favent  lui 
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en  montrer  que  par  une  nouvelle  création  d'ac- 
tions de  la  cailTe  d’efcompte,  6c  les  intrigues, 
les  recommandations , les  titres  pourfuivent  déjà  ces 
alliions  non  encore  faites , pour  les  aller  vendre 
au  tripot  de  l’agiotage 

Voiià  donc  nos  dernieres refTources  ! 6cle  retour 
des  temps  de  Law  ne  paroîtroit  polîîble  qu’aux 
imaginations  biiieufcs  , accufées  de  ne  prévoir 
que  le  mal  ? 

Non  , aucun  Trançois  n’a  vu  dans  toute  fon 
étendue  ce  que  c’étoit  que  l’agiotage  , ( s’il  en 
étoit  autrement  ^ iis  feroient  tous , coupables  du 
crime  de  leze-patrie  ) , 6c  maintenBnt  que  j’enre- 
giilre  fes  forfaits  , il  glacera  d’horreur  les  bons 
citoyens.  Le  détruire  , c’eft  fauver  l’état , c’eft  ref- 
taurer  fes  relTources  j c’eft  pourvoir  à la  sûreté  , 
c’eft  rétablir  le  bon  ordre , c’eft  rendre  au  Gou- 
vernement fa  dighité,  à l’autorité  fon  empire,  aux 
Lcix  leur  force,  c’eft  préparer  la  voie  à l’efprit 
public , alTurer  la  paix  extérieure , la  rendre  dans 
l’intérieur  des  familles,  rellituer  les  talens  à leur 
véritable  ufage  , la  conlidérarion  aux  choies  décen- 
tes 6c  utiles.  Et  dans  ce  moment,  où  nous  fen- 
tons  qu’il  faut  demander  à notre  fol  trop  négligé, 
ce  qu’un  fils  dilîipateur  demande  à l’afFeélion  de 
fon  pere  , le  paiemens  de  fes  dettes,  n’eft-il  donc 
pas  temps  de  mettre  en  honneur  l’induftrie  rurale  ? 
Ne  faut-il  pas  repouifer  fur  nos  champs  le  numé- 
raire que  Paris  abforbe  , 6c  n’abforbe  que  pour 
tout  corrompre  ? 

Mais  cet  agiotage  qui  détourne  l’induftrie  de 
fes  occupations  produftives  , qui  lui  enleve  fes 
moyens  ( i ) , qui  introduit  entre  le  prêteur  6c 


( I ) Un  écrit  qu’on  a fait  circuler  fous  le  titre  de  Réflexions 
d'un  Citoyen  fur  V Agiotage  & f&s  fuites  ; fait  î’apologie  de  la  Caifle 
d’efcomjîte , alors  menacée  d’un  établiffement  en  concurrence  , 
ôf  foutient  qu’elle  eft  utile  à l'Etat , en  ce  qu’elle  a réduit  l’in* 
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l’emprunteur  , quel  qu’il  foit , une  iifure  énorme , 
qui  altère  tous  les  liens  de  la  fociabilité,  qui  dé- 
truit tous  les  bons  principes,  cet  agiotage  qui 
coûte  au  Royaume  des  fommes  immçnfes , ne' 
feroit-il  pas  le  malheureux  produit  d’établiffemens 
du  moins  utiles  ? 5c  cette  utilité  ne  compenferoît- 
elle  pas  tous  ces  maux  ? Péfons  fcrupuleufement 
les  avantages  de  ces  etabliffemens,  pefit-être  chan- 
geront-ils la  haine  que  mérite  l’agiotage,  en  une 
tolérance  juftifiée  par  un  grand  intérêt.  ' 

Ah  ! puiiTe  l’ennemi  dévallareur  que  je  pourfuis, 
n’avoir  d’autre  réfuge  que  dans  l’utiiité  des  établif- 
femens  qui  les  nourriirent  ! Sc  les  bons  citoyens 
auront  bientôt  la  confolation  de  le  voir  détruit  : 
car  c’eft  bien  ici  qu’en  fai  Tant  teffer  la  caufe  , 
nous  ferons  délivrés  de  fes  funeftes  effets  , fans 
avoir  rien  à regretter. 

Avant  de  démontrer  cette  vérité,  difons  , pour 
être  rigoureufement  jufles , làns  acception  de  per- 
fonne , que  l’une  des  fources  principales  Sc  peut- 
être  la  véritable  caufe  première  de  l’agiotage , qui 
avoit  péri  avec  le  fyftême  de  Law , c’eft  le  fyftême 
non  moins  chimérique , conçu  par  M.  Necker , de 
fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre  au  moyen  d’em- 
prunts continuels  fans  impôts.  Encorje  avoit- il  telle- 


térêt  de  Targent  à quatre  pour  cent,  & procuré  un  débouché 
aux  effets  royaux.  ' 

La  bafe  de  cette  apologie  porte  fur  un  fait  entièrement  faux  ; 
l’intérêt  ne  baiffe  pas  , au  contraire  ; & quant  aux  effets  royaux  , 
il  n’y  a prefque  plus  de  capitalifte  qui  fâche  les  garder  j tant 
les  mouvemens  de  l’agiotage  ont  changé,  leurs  habitudes. 

Ce  même  écrit  prétend  que  la  Caiffe  d’efcompte  eft  utile  au 
public,  que  les  affaires  des  habitans  de  Paris  ont  quadruplé  de- 
puis dix  ans.  Autre  fait  abfolument  faux.  La  Caiffe  d’efcompte 
n’a  rien  établi  que  l’agiotage , & quant  aux  affaires  , on  a vu 
pourquoi  & comment  elles  font  augmentées^ 

Il  n’eft  pas  moins  contraire  à la  vérité  que  le  crédit  des  ban- 
quiers de  Paris  pour  la  Province  ait  augmenté  par  la  Caiffe  d’ef- 
compte, Les  banquiers  de  Paris  font  devenus  prêteurs  fur  gages 
d’effets  publics  , ôc  la  Provinæ  n’en  peut  donner  qu’en  fe  livrant 
auffi  à l’agiotage. 
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ment  négligé  de  relever  le  prix  de  contrats , que 
tout  contrat  à conftitntion  étoit  impraticable;  aulTî 
n'a  t-il  fil  faire  que  de  miférables  petites  loteries 
ba  d’autres  emprunts  rembourfables  à des  époques 
de  quelques  années.  Leur  forme  les  difpenfî^ii  d’une 
hypotheque  précife,  mais  M.  Necker  furchargea 
ainli  la  place  d’erfets  au  porteur,  véritables  élé- 
mens  de  l’agiotage. 

Si  au-lieu  de  ces  opérations  aulTi  faulTes  en  prin- 
cipes, que  inefquinesen  réfuitats,  M,  Necker  avoit 
tourné  fon  génie  fifcal  vers  des  impofîtions  bien 
choifies , qui  cullent  produit  cinquante  millions  par 
an , dès  le  commencement  de  la  guerre  ; on  au- 
roit  évité  la  plupart  des  emprunts  onéreux  faits  de- 
puis, êc  l’État  devroit  aujourd’hui  fept  cent  millions 
de  capital  6c  quarante-cinq  millions  de  rente  de 
moins;  c’eft adiré  que  le  déficit  aduel  ne  feroit 
pas , à beaucoup  près , la  moitié  de  ce  qu’il  eft. 

C’eft-là  un  reproche  bien  grand  bien  fondé 

faire  à l’adminiftration  de  M.  Necker.  Par  quelle 
puérile  vanité  a-t-il  donc  été  conduit?  Comment 
a-t  il  efpéré  que  les  gens  éclairés  ne  s’apperce- 
vroient  pas  que  reculer  les  impôts , c’étoit  tout 
fimpiemént  les  aggraver,  ÔC  que  s’il  fe  ménagoit 
une  réputation  d’adrelfe  & d’efcamotage  politique , 
en  éloignant  l’impôt,  il  iaiflbit  à Tes  fuccefleurs  la 
tâche  plus  difficile  : 6c  par  cela  même  plus  méri- 
toire, d’acquitter  ces  mêmes  dettes  qu’il  mettoit  fa 
g’oire  à accumuler? 

Comment  M.  Necker  ne  s’efi:  il  pas  apperçu  que 
dès  que  i’Etat  empruntoit  des  fommes  dont  fes  re- 
venus aéfuels  ne  pouvoient  même  pas  payer  les  in- 
térêts, l’impôt  exilloit  virtuellement,  mais  nécef- 
fairement , foit  qu’on  le  déicarât  ou  non.  En  effet, 
fi  l’Etat  clevoit  tenir  fes  engagemens,  il  falloir  bien 
imnofer,  pour  fe  procurer  ce  qui,  dans  l’hypothefe, 
n’ vXtfioit  pas  encore;  maïs  alors  plus  on  retardoit 
l’impôt,  plus  il  falloir  l’augnienter  à caiife  des  in- 


( T ) J’obferverai  en  paffant  que  la  prévoyance  ne  paroît  avoir 
été  tlans  aucun  cas  le  caraélère  de  l’adminiftration  de  M,  Necker. 
Il  n’avoit  pas  prévu  par  exemple  qu’une  Caille  d^efcompte  pût 
exifter  à Paris.  Il  a même  foutenu  avec  éclat  l’opinion  con- 
traire dans  une  affemblée  générale  de  la  Compagnie  des  Indes 
en  1769,  où  il  prétendit  que  fi  jamais  on  avoit  la  folie  de  tenter 
un  pareil  établilfement , on  ne  trouveroit  pas  à y employer  quine 
millions,  & que  le  chommage  & les  pertes  ne  lailîeroient  pas 
quatre  pour  cent  de  dividende  aux  aélionnaires. 

Il  u’a  pas  prévu  , en  1778,  qu’en  faifant  entrer  les  banquiers 
dans  l’adminiftration  de  la  Caiffe  d’efeompte  , il  dénatureroit  l’éta- 
blifiement,  & le  convértiroit  en  un  foyer  d’agiotage. 

Plus  récemment  encore  , & depuis  qu’il  eft  dans  la  retraite 
il  n’a  pas  prévu,  dans  fon  long  mémoire  fur  les  monuoies , qu’ure 
refonte  de  l’or^alloit  devenir  indifpenfablé.  Il  paraît  même  avoir 
complètement  ignoré  que  la  valeur  comparative  des  deux  métaux 
étant  dans  un  état  de  fluéluation  continue. le  . il  étoit  impoflîb'e 
que  les  changemens  de  prix  dans  les  marchés , n’en  apportaflent 
pas  dans  la  valeur  relative  des  efpèces  ; de  forte  qu’il  a traité 
de  l’or  & de  l’argent  comme  s’ils  ne  faifoientj  qu’une  feule  fubf- 
tance  ; ce  qui  a rendu  fa  théorie  non-feulement  imparfai 
fauffe  fous  beaucoup  de  rapports. 

Celui  qui  pourroit  éprouver  du  plaifir  à relever  les 
homme  célébré , trouveroit  un  vafte  champ  dans  l’examen 
tous  les  mémoires  bigarrés  qui  compofent  les  trois  volumes  inti- 
tulés : de  V Adminifiration  des  Finances  de  France.  Une  choie 
qu’on  efl:  bien  loin  de  penfer,  mais  que  je  crois  profondément  vraie, 
c’eft  que  M.  Necker  , digne  d’une  a iTei  grande  réputation  comme 
écrivain,  n’eh  mérite  que  bien  peu  comme  homme  d’étac. 
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rérêrs* accumulés  pendant  le  retard.  Si  même  l’Etat 
devoir  un  jour  fe  libérer  en  violant  Tes  engage* 
mens^  l’impôt  n’en  étoit  pas  inoins  réel,  mais 
feulement  beaucoup  plus  injufte,  beaucoup  plus 
abfurde , parce  qu’au  lieu  de  porter  fur  la  nation 
entière,  il  ne  pouvoir,  fous  la  forme  de  banque- 
route , atteindre  que  la  feule  claiTe  des  prêteurs. 
Cette  corifidération  fuffiroit  feule  pour  difTiper  à 
jamais  toute  crainte  de  diminution  forcée  de  la  dette 
publique , fous  une  adminifiration , je  ne  dis  pas 
tant  Toit  peu  honnête , mais  feulement  tant  foit 
.peu  éclairée  ( i ), 

Après  avoir  afîîgné  cette  caiife  première  de  l’a- 
giotage que  je  devois  pourf  livre  jufques  dans  le  fyf- 
tême  trop  féduifant  des  emprunî;s  fans  hypotheque , 


qui  ne  peut  que  l’engendrer , examinons  impartia- 
lement ia  cailTe  d’elcompte,  puirqu’elle  l’a  reffuf- 
cicé , püifqu’elle  le  nourrit , puifqu’elle  eft  le  foyer 
où  il  va  fans  celle  prendre  des  forces  nouvelles. 

Un  homme  de  génie , frappé  de  cette  étonnante 
abfurdité,  que  Paris  fût  la  feule  grande  ville  de 
l’Europe  qui  n’eût  pas  d’inftitution  de  ce  genre  , 
propofe  en  1766,  au  Gouvernement  d’établir  une 
baijque , démontre  aifément  que  l’agrandilTcmenc 
du  commerce  , le  développement  de  Tindullrie , J’é- 
nefgie  Sc  Tuniverfalité  de  la  circulation  en  feront 
les  fuites  nécelTaires.  On  le  lailTe  folliciter  dix  an- 
nées entières , on  l’écoute  enfin  mais  on  mutile 
fon  projet,  on  rétrécit  fes  vues,  6c  l’on  fait  un 
très-petit  elfai  d’une  très-grande  machine.  Encore 
fallut-il  braver  les  clameurs  ôc  les  perfécutions  des 
gens  à argent , qui  croyoient  voir  dans  la  généra* 
lité  des  fecours  que  donneroit  une  caille  d’efcompte , 
une  concurrurence  fâcheufe  pour  ceux  qu’ils  ven- 
doient  eux- mêmes. 

Mais  bientôt  le  fuccès  de  l’établilTement  nailTant 
infpira  aux  banquiers  le  projet  de  s’en  emparer , afin  ' 
de  tourner  fes  facultés  à leur  profit , 6c  de  ne  lailiér 
arriver  aux  facilités  qu’elle  devoir  diftribuer,  que 
par  le  moyen  de  leur  intervention  toujours  vénale. 
Dès-lors,  les  adminiftrateurs  banquiers,  feuls  ac- 
cepteurs , feuls  juges  du  papier  admis  à l’efcompte , 
regardèrent  ia  banque  de  fecours  comme  leur  do- 
maine ^ôc  non  contens>des  tributs  qui  fe  multi- 
plioient  en  leur  faveur,  fur  les  circulations  que  cet 
établilTement  facilitoit,  ils  ne  tardèrent  pas  à deve- 
nir auteurs , aéfeurs  fouffleurs  dans  les  orgies  de  l’a- 
giotage. Bientôt  les  papiers  du  commerce  femblè- 
rent  un  objet  de  dédain.  La  haulTe  du  prix  des 
aéèions  fut  une  affaire  d’autant  plus  féduifante  pour 
les  adminifirateurs , qu’ils  devenoient  les  arbitres 
des  variations.  Pour  opérer  cette  haulTe , il  falloit 
Jailfer  entrevoir  de  gros  dividendes.  Pour  obtenir  de 
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gros  dividendes , il  falloir  efcompter  beaucoup  de 
papiers  ^ Sc  ce  papier  fervant  lubmême  à payer  des 
allions  à des  prix  exagérés  5 ces  chimères  fe  pro- , 
duifant  ôc  fe  dévorant.  îour-à-tour,  amenèrent  la 
fcandaleufe  cataftropbe  de  1783,  que  hâtèrent  en- 
core rincroyable  impéritie  la  puniffable  avidité 
des  adminiftrateurs  d’alors,  qui  font,  pour  la  plu- 
part , ceux  d’aujourd’hui.  Ils  portèrent  leur  imbé- 
cile frénéfie  jufqu à 'demander , ils  l’obtinrent, 
de  faire  du  papier  monnoie. 

M.  dè  Galonné  " détruifît  avec  courage  tous  les 
veftiges  de  cette  démence , ÔC  le  crédit  relTufcita  ^ 
mais  i’adminihration  ne  fut  point  changée.  Le  même 
efprit  y dominoic  encore  .*  il  n’a  fait  que  devenir 
plus  entreprenant.  L’agiotage  auparavant  concentré 
dans  les  feules  avions  de  la  caiffe  d’efcompte , re- 
çut une  autre  pâture.  L’Efpagne  nous  envoya  les 
aâ:ions  de  la  bangue  de  St.  Charles , qui  n’eft  pas 
line  banque^  Cabarrus  fut  imité  en  France,  nous 
eûmes  iine  Compagnie  des  Indes  qui  ne  falfoit 
qu’une  petite  partie  de  fon  commerce  dans  les  In- 
des , une  Compagnie  des  Eaux , forcée  de  mettre 
fon  eipoir  dans  des  affurances  contre  le  feu  ; une 
autre  Compagnie  d’affurance  qui  donne , à l’aide  de 
l’agiotage,  du  profit  à ceux  qui  veulent  bien  fe  faire 
airurer,êc  troquer  des  aéfions  qui  gagnent  150  pour 
cent , contre  des  primes  d’alTurance  de  dix  fols  par 
mille  livres.  Toutes  ces  abfurdités  en  affaires , ces 
pièges  groffiers  font  foutenus  , nourris,  foufflés  par 
les  adminiftrateurs  de  la,  banque  de  fecours  , qui 
efcompte  du  papier  de  circulation , dont  les  ban- 
quiers fe  font  payer  l’ufage , 5c  qu’ils  prêtent  enfuite 
aux  joueurs  effrénés , dupes  ou  fripons  dont  cft 
compofée  l’armée  d’agioteurs , qui  fait  la  guerre  à 
tout  ce  qui  nous  refte  de  fageffe , de  prudence  ÔC 
d’honnêteté. 

Tous  ces  maux  ont  été  produits  par  la  caiffe 
d’efcompte  3 5c  livrée  à la  conduite  des  banquiers 


I 
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dans  une  ville  comme  Paris , elle  ne  produira  ja- 
mais autre  chofe  ( i ).  Le  premier  pas  à faire  pour 


( I ) Nous  avons  vu  la  Caiffe  d’efcompje , docile  en  apparence 
aux  intérêts  perfonneîs  du  fieur  le  Couteulx,  fe  prêter  à une 
importation  de  piaftres  qu’en  aucun  iens  elle  ne  devoir  favorifer 
puirqu’indépendamment  des  autres  conféquences  , cetté  bizarre 
opération  rendoit  notre  change  défavantageux  avec  l’étranger  ; 
mais  le  véritable  but  de  cette  importation  a-t-il  étéhien  connu  ? 
Efl:  on  certain  qu’elle  ne  fe  rapportât  pas  à l’agiotage,  dont  on 
s’elForçoit , dont  on  s’efïiôrce  encore  d’accroitre  la  matière  , & 
aux  fecours  qu’on  fe  propofoit  de  lui  donner  ? 

La  Caiffe  d’efcompte  eft  aftrainte  à ne  répandre  fes  billets  que 
dans  une  certaine  proporrion  avec  le  numéraire  qui  fe  trouve 
dans  fes  coffres,  & fes  bénéfices  font  d’autant  plus  grands,  que  - 
le  nombre  des  billets  qu’elle  réuffit  à répandre  eft  plus  confi- 
dérsble  , puifque  ceux-ci  , qui  ne  lui  coûtent  rien  rendent  un 
intérêt  de  quatre  & demi  pour  cent  par  an.  Il  lui  convient  donc- 
de  faire  de  facrifices  pour  multiplier  les  billets  , & comment  les 
multipliera-t-elle  , fi  ce  n’eft  en  raffemblant  dans  fa  caiffe  tout 
le  numéraire  qu’elle  pourra,  puifque  le  numémaire  eft  le  géné- 
rateur des  billets  dans  la  proportion  d’un  à trois  & même  à quatre  ? 

Or  , pourquoi  la  Caiffe  d’efcompte  n’auroit-elle  pas  aufli  recours 
aux  piaftres  d’Efpagne  afin  de  remplir  fes  coffres  d’écus  } Que 
lui  importe  fi  cette  jextraftion , déréglée,  puisqu’elle  n’eft;  pas 
l’effet  de  la  balance  du  commerce,  caufe  une  perte  réelle  -à  la 
Nation  par  la  baiffe  de  fon  change  avec  l’Etranger  ? Cette  perte, 
ce  ne  font  ni  les  aélionmaires  , ni  les  agioteurs  qui  la  feront. 
Mais,  dira-t-on,  ce  défavantage  du  change  fera  fortir  les  écus. 
de  fes  coffres  à mefure  qu’ils  y entrer^t  pour  paffer  dans  l’Etran- 
ger t-ainfi  le  but  de  cette  opération  leroit  manqué. 

Point  du  tout  ; car  il  eft  aifé  d’ordonner  la  marche  de  manière 
que  jrécu  fortant  foit  toujours  remplacé  par  un  nouveau  produit 
de  nouvelles  piaftres.  Remarquez  qu’on  les  paie  avec  des  billets, 
& qu’on  en  répand  le  triple  de  la  fomme  reçue.  Que  le  tiers  de 
cette  triple  fomme  de  billets  reviennent  à la  caiffe  pour  en  retirer' 
les  écus  produits  par  les  piaftres,  les  deux  autres  tiers  n’en  font 
pas  moins  dans  la  circulation  , & ils  y refteront  tant  que  la  fuc- 
ceffion  des  convois  de  piaftres  Efpagnoles  ne  fera  pas  interrompue. 

Fauffe  fuppofition  , dira-t-on  encore  , car  les  piaftres  hauffe- 
roient  de  prix  en  Efpagne  , & les  écus  de  fîx  livres  coûteroient 
au  PvOi  plVis  de  fix  livres. 

Je  ne  fais  fi  la.  Caiffe  d’efcompte  s’arrêteroit  pour  cet  incon- 
vénient J’obferve  feulement  que  dans  fon  but  de  favorifer  l’agio- 
tage , elle  peut  faire  , & probablement  elle  fera  les  facrifices  que  fa- 
ciliteront  l’émiffion  de  ces  billets;  en  un  mot,  je  me  contente  de 
montrer  ce  qoe  peuvent  devenir , ce  que  deviendront  infailliblement 
les  intérêts  généraux  du  commerce  national. entre  les  mains  de  la 
Caiffe  d’efcompte  , dès  qu’elle  veut  de  grands  bénéfices  , & qu’à 
Paris  les  profits  Immodérés  d’une  banque  de  fecQurs  ne  peuvent 
fortir  que  de  l’agiotage. 


le  premier  moyen 

^ c’eft  une  réforme  entièref 

ÔC  cômplète  de  radminiftration  de  la  caiire  d’ef- 
compte.  Il  faut  la  rappeler  à refprit  de  fon  infti 
tution  J il  faut  la  forcer  à ne  s’occuper  que  du  com 
merce  , des  fabriques^  à u’efcompter  qu’à  foixante 
ou  quatrê'vingt-dix  jours  au  plus  ^ à ne  jamais  éle- 
ver le  taux  de  fôn  intérêt  au  delà  de  quatre  pour 
cent  ^ à mettre  de  la  modération  dans  fes  dividen- 
des j de  h réferve  dans  fa  conduite  ^ 
profcrire  à jamais  6c  fans  retour  ^ 
ce  fatal  papier  de  circulation 
maux  ( I ). 


( I ) Il  eft  prinfqu’incroyable  qu’après  mon  livre  fur  la  Caiflfe 
d’efcompte  , les  adminiftrateurs  de  cet  établilTement  aient  pu  per- 
fuader  encore  au  gouvernement  que  les  lettres  de  circulation 
font  les  effets  que  doit  efcompter  de  préférence,une  banque  de 
fecours.  Quel  homme  connoiiTant  les  affaires  ne  fait  pas  que 
font  précifément  ces  fortes  d’opérations  qui  ont  ruiné  fucceüi- 
vement  les  banques  d’Ecoffe  & tant  d’autres  ? 

Un  particulier  qui  place  à l’efcompte  des  capitaux  libres  dont 
il  éft  propriétaire  , & que  nul  ne  peut  lui  redemander,  n’a  fans 
doute  autre  chofe  à examiner  que  la  folidité  intrinféque  de  la 
Jettre-de-change  , qu’à  s’affurer  qu’elle  fera  payée  , linon  à l’échéan- 
ce , ail  moins  tôt  ou  tard  , & qu’il  ne  perdra  ni  capital,  ni  inté- 
rêt. Mais  cala  ne  fuffit  pas  à une  banque  qui  efcompte  avec  l’ar- 
gent d’autrui  , pour  lequel  elle  a fourni  fes  engagemeus  payables 
à vue  , & qu’on  peut  lui  redemander  , fi.-îon  tout  à la  fois  , du 
moins  fuccefîivement  6r  en  peu  de  temps.  Il  faut  à une  telle 
banque  des  lettres-de-change  qu’elle  foit  fûre  de  voir  rentrer  à 
leur  échéance  , pace  qu’elle  ne  peut  jamais  être  certaine  d’avance 
que  fa  pofition  lui  permettra  de  les  renouveller. 

Et  non  feulement  les  lettres  de  .circulation  font  inutiles  à une 
banque  de  fecours  dans  un  moment  de  crife  ; mais  elles  peuvent 
occafionner  une  crife  qui  fans  ces  lettres  ne  feroit  jamai  s arrivée. 

Quelle  eft  en  effet  la  caufe  principale  & confiante  du  crédit 
des  banques  quelconques  P N’eft-ce  pas  l’opinion  générale  qu’elles 
pourront  payer  à vue  ceux  de  leurs  engageraens  qui  leur  feront 
préfentés  ? On  fait  bien  qu’elles  ne  gardent  pas  la  totalité  de 
leurs  fonds  en  caiffej;  mais  on  fuppofe , parce  que  le  bon  fens 
le  veut,  & qu’une  loi  expreffe  l’ordonne,  qu’elles  ont  en  efpè- 
ces  une  proportion  confidérable  de  fommes  qu’elles  doivent,  ÔC 
que  le  refte  eft  dans  Içur  porte-feuille  en  effets  à courte  échéance 
qui  rentrent  journellement.  Mais  que  l’opinion  contraire  s’éta- 
bliffe  , que  l’on  en  vienne  à craindre  que  les  efpèces  en  caiffe, 
taries  par  les  premières  demandes,  il  ne  reftera  plus  pour  acquittée 


Qu’elle  apprenne  à imiter  la  banque  d’Angleterre, 
à qui  iès  prôneurs  ont  la  vanité  de  la  comparer  fou- 
vent^  qu’elle  fâche  que  vers  le  temps  où  les  excès 
des  banques  d’EcolTe  dévoient  amener  leur  deftruc* 
lion,  cette  banque  patriotique  refufa  impitoyable- 
ment toute  lignature  des  banquiers  d’Ecofle,  que 
vers  le  temps  de  la  refonte  de  l’or , où  les  Juifs 
exportoient  à foifon,  les  guinées  de  poids , elle  re- 
fufa  d’admettre  à l’efcompte  toute  lettre  qui  portoit 
l’empreinte  de  lafynagogue^  qu’en  lySz,  lorfque 
les  Genevois  achetoient  à toutes  mains  des  fonds 
d’Angleterre  ou  de  France  , fur  la  perfpeéfcive  d’une 
haulîe  à la  paix^  à-peu-près  comme  ils  ont  acheté 
en  France  dix  millions  de  rente  fur  les  trente  têtes, 
c’eft  à'dire , non  pas  avec  leur  argent , mais  avec 
celui  que  les  acceptations  de  nos  banquiers  êc  les 
facilités  de  les  réalifer  à la  caiffe  d’efcompte  leur 
donnoient  les  moyens  d’emprunter  de  notre  fottife; 
la  banque  d’Angleterre  rejeta  les  papiers  de  circu- 
lation deftinés  à lever  fur  le  peuple  Anglais  un  im- 


Ics  billets  non  encore  rentrés  que  des  lettres  de  circulation  qu’fri 
faudroit  attendre  , & dont  l’événement  prouveroit  peut-être 
qu’elles  ne  font  pas  toutes  folides  ; ne  voyez  vous  pas  que  les  billets 
vont  rentrer  à la  banque  & occafionner  un  difcrédit  qui  la  ren» 
▼erfera  ? Ce  n’eft  donc  pas  affez  pour  une  caiffe  d’efcompte  que 
des  lettres-de-change  foient  d’une  rentrée  certaine  j il  faut  encore 
que  cette  rentrée  foit  cerraine  à l’échéance  précife , ftipulée  dans 
les  effets.  L’exemple  de  la  banque  d’Ayr  en  Ecoffe  eft  à cet  égard 
ce  qu’on  peut  citer  de  plus  inconteftable  & de  plus  frappait. 
Elle  avoit  efcompté  pour  des  foromes  confîdérables  des  effets  de 
circulation  qui  tous  portoient  fur  des  terres  quittes  & franches  , 
tes  effets  étoient  donc  de  la  plus  grande  folidité  intrinfeque  , 
mais  il  falloir  les  renouveller  à chaque  échéance.  Le  public  ne 
tarda  pas  à s’en  appercevoir,  & à conclure  avec  jufte  raifon 
que  cette  banque  ne  pourroit  pas  acquitter  à vue  les  billets  paya- 
bles à vue  qu’elle  avoit  mis  dacs  la  circulation , en  échange  de 
cet  papiers  pris  à l’efcompte  , fi  on  les  lui  préfentoit  en  grande 
quantité.  Bientôt  chaque  porteur  voulut  s’affûter  de  n’être  pas 
exclu  , en  courut  à la  banque , elle  fut  forcée  de  fufpendre  fes 
paiemens  & de  faire  des  facrifices  confidérables  pour  emprunter 
l’argent  dont  elle  avoit  befoin.  Au  bout  de  quelques  années  , 
e'tie  fut  complètement  liquidée  , mais  les  aftionnaires  firent  une 
perte  immenfe  « ôc  la  banque  ne  tenta  pas  même  de  fe  relever. 


pôt  en  faveur  des  Citoyens  de  Geneve , Sc  mit  fin 
à ^eurs  dévorantes  fpéculations.  Voilà  ce  que  la 
caiife  d’efcompte  Revoit  imiter  : mais  une  telle  con- 
duire fuppofe  des  principes^  l’amour  de  l’ordre,  du 
défintérelfement  perfonnel,de  l’efprit  public.  II faut 
•pour  tout  cela  une  autre  organifation , une  autre 
furveillance  ( i ) , une  compolition  différente  j il  ne 
faut  pas  mettre  les  hommes  en  oppofition  avec  leur 
devoirs  ÿ il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  conduifent  une 
caifTe  publique , y puifent  fans  bornes  5c  fans  cefTe 
pour  leurs  propres  befoins , ou  pour  ceux  de  leur 
avidité  effrénée. 

Et  prenez  , garde  que  tous  les  maux  qu’a  pro- 
duits la  caiffe  d’efcompte  auroient  été  arrêtés  à 
temps,  ou  même  ne  feroient  jamais  développés, 


( I ) Il  le  faut  d’autant  plus  , qu’on  ne  peut  à Paris  domme  à 
Londres  , compter  fur  l’efprit  public  qui  dirige  & foiitient  pref- 
que  de  lui-même  une  banque.  Londres  , port  de  mer,  Londres 
le  premier  entrepôt  naturel  de  la  nation  la  plus  commerçants 
qui  foit  fur  la  terre  , Londres  dont  les  habitans  ont  le  fpeftacle 
journalier  des  mouvemens  du  grand  commerce  , Londres  n’a  pu 

• que  recevoir  & conferver  fes  goûts  , fes  principes  & fon  efprit. 

Il  a influé  fur  toutes  les  penfées  , fur  toutes  les  avions,  fur  la 
manière  de  voir  , d’appliquer  toutes  chofes  dans  cette  métropole 
du  monde  commerçant,  parte  que  les  habitudes  nées  de  l’éduca- 
tion dominent  en  général  les  goûts  , les  opinions , les  détermina- 
tions des  hommes.  Remarquons  d’ailleurs  que  cet  efprit  de  com- 
merce devoit  avoir  à Londres  une  influence  d’autant  plus  puif- 
fante,  qu’il  reçoit  des  conftitutions  libres  une  très-grande  énergie. 

A Londres  , une  banque  pouvoit  donc  difficilement  fortir  du  do- 
maine du  commerce.  Favorifée  dans’fon  établiffement  par  un  Prince 
corrompu  , la  banque  d’Angleterre  fut  d’abord  envifagée  peut-être 
comme  une  reffource  utile  à fes  prodigalités  , mais  Us  nombreux 
& vrais  négociants,  dont  Londres  étoit  peuplée  , firent  bientôt 
prévaloir  leurs  intérêts  , leurs  befoins  , leurs  combinaifons , & 
depuis  l’établiflèment  de  cette  banque  , qui  mérite  le  premier  rang  • 
entre  toutes,  elle  n’a  pas  ce* *ffé  d’être  gouvernée  par  l’influence 
du  commerce  & de  l’efprit  public  qui  le  fécondé.  Auffi  l’Angle- 
terre^ lui  doit,  je  ne  dirai  pas  fa  profpérité»  ce  calcul  eft  trop 
profond  pour  trouver  place  ici;  mais  de  n’avoir  pas  été  renverfée 
par  les  grandes  chofes  qu’ofe  tenter  l’efprit  républicain. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à paris.  Il  ne  peut  pas  en  être  de 
même.  Le  Français  le  plus  yaloux  de  la  gloire  de  cette  capitale 
diroit-il  qu’elle  reffemble  en  rien  à ce  qu’on  entend  par  une  place 
de  commerce?  6cc.  &c. 


fl  des  admîniflrations  provinciales , tutrices  de  la 
profpériré  intérieure  du  Royaume , eulfent  averti 
le  gouvernement  que  i’argcnt  étoic  rare  dans  les  ' 
provinces  5 6c  pourquoi  il  rétoic  ^ pourquoi,  tous 
les  capitaux  affluoient  vers  Paris  ^ pourquoi  nos 
villes  manufadurières  étolenf  dégarnies-  du  numé- 
raire , principal  agent  de  leurs  travaux^  par  quelle 
caufe  : dans  quel  but,  pour  quels  intéiêts  l’argerlt 
n’éroir  pas  à quatre  pour  cent  , taux  fixé  par 
rinrérêt  même  , qui  a écabli  la  caille  d’efcompie  9 
pourquoi  Ton  prix  moncoit  à fept  oC  hiiit  pour 
cent  à Lyon_,  dans  ce  grand  attqlicr  de  i’indullrie 
Françoife  j pourquoi  les  négociants , les  marchands, 
les  fabricans  couroient  fe  transformer  à Pans  en 
joueurs.,..  Les  adminifirations  provinciales  auroient 
réclamé  contre  le  peu  d’étendue  ôc  la  partialité 
des  recours  de  la  caille  d’efcompte , principal  foyer 
de  tous  ces  défordres  ; elles  auroient  demandé  fi 
les  provinces  auiîi  n’étoient  donc  pas  le  royaume  ^ 
elles  nous  auroient  fauvé  j ah  ! croyons  qu  elles 
nous  fauveront  encore  de  voir  exécuter  le  plan 
qui  doit,  giaces  à un  privilège  exclufif,  grâces 
à toutes  les  faveurrs  préparées  à l’agiotage  dans" 
le  réglement  abfurde  qu’ont  ofé  Ibliiciter  les  adion* 
naires , ou  plutôt  le  petit  nombre  des  banquiers 
qui  les  conduifent  j étendre  fur  toute  la  France 
le  jeu  dévaftateur  que  la  cailTe  d’efcompte  a in- 
troduit dans  Paris. 

Pafibns  à la  compagnie  des  Indes  qui  a fi  bien 
fervi  les  agiotateurs,  & tâchons  d’apprécier  lapi- 
dement  ( i J l’utilité  de  cette  alTociation  mono- 


( i)  Je  dis  rapidement  y non-feulement  parce  que  plus  de  détails 
s’éloigneroient  de  mon  plan,  mais  & furtout  parce  que  M.  de 
la  Cretelle  a prefque  tout  dit  fur  ce  iii/'et  important  dans  fon 
Mémoire  pour  les  fabricans  , '&c.  Jamais  la  cenfure  ne  fut  embellie 
de  plus  de  grâces , & la  raifon  fécondée  d’un  plus  grand  talent.  Je 
ne  connois  pas  un  écrivain  qui  puiffe  êtte  plus  utile , & qui  mé- 
rite mieux  ü’être  encouragé  à s’occuper  des  grandes  réformes  que 
folUcite  le  bien  public.  ~ 


I 


poleufe  qui  donne  à l’agiotage  tant  de  force  SC 
de  mouvement.  /Le  gouvernement  appelle  les  iu- 
niières , elles  font  filles  de  la  difcufîîon..  Je  fui- 
vrai  donc  l’intention  du  gouvernement,  en  parlant 
avec  liberté  de  ce  nouveau  privilège  exclufif,  car 
il  ne  s’agit  point  de  tempérer  ou  de  reconfiruire  , 
mais  de  détruire , de  renverfer  cette  compagnie 
ennemie  de  nos  amis  , de  nos  alliés  , tributaire 
de  nos  rivaux  naturels  , tyran  des  Ton  aurore  de 
nos  principales  manufadures  nationales,  qui  ne 
fut\ jamais  deftinée  qu’à  vivre  du  privilège  de  faire 
le  commerce  des  Tndes  ,_même  avant  d’aller  aux 
Indes , Sc  du  ^eu  qui  s’établiroit  à l’ombre  de 
ce  privilège. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  fon  inconcevable 
rétablilTement  ? A quoi  faut* il  attribuer  cette  efpèce 
de  phénomène  prefque  aufiî  étonnant  dans  un  fié- 
de  de  lumières,  que  l’eût  été  au  milieu  des  ténèbres 
de  l’ignorance , la  Loi  qui  auroit  ftatué  la  liberté 
du  commerce  ? Si  jamais  la  théorie  qui  condamne 
les  privilèges  exclufifs , furtout  en  matière  de  com- 
merce , eft  refte  vié^orieufe  des  fophifmes  de  l’in- 
térêt privé , ou  du  défaut  d’infirudion  ÔC  de  vues 
générales , c’eft  fur-tout  dans  fon  application  à la 
Compagnie  des  Indes.  Il  a fallu , pour  la  rétablir, 
fouler  aux  pieds  les  réfultats  de  douze  années*  con- 
fécüiives , qui  ont  prouvé  qîie  la  liberté  convient  au 
commerce  des  grandes  Indes  comme  à tous  les 
commerces,  5c  furtout  qu’elle  lui  convient  plus  que 
le  monopole.  Pourquoi  l’expérience,  ce  Juge  fouve- 
rain  dont  la  faine  politique  n’appela  jamais,  a t elle 
prononcé  en  vain  fur  cette  grande  queftion  ? Le 
Gouvernement  ne  s’étoit  décidé  pour  le  régime  de  la 
liberté,  qu’après  des  difcufiîons  profondes.  Pour- 
quoi n’a  t-on  pas  publié  les  confidérations  nouvelles 
qui  l’ont  fait  changer  de  fyftème  ? Notre  rivalité  avec 
la  Grande-Bretagne  réclamoit-elle  une  Compagnie 
poftce  dans  l’Inde , pour  lutter  ouvertement  ou  four- 


( 5^  ) 

' dement  contre  l’afcendant  des  Anglais  ? On  fait  de- 
puis long- temps  qu’un  Corps  tout  à la  fois  mar- 
chand , politique  militaire,  ne  remplira  jamais 
bien  l’une  de  ces  fondions  fans  que  l’autre  en  fouf- 
fre , que  l’efprit  d’ordre  d’économie  qu’exige 
le  commerce , eft  incompatible  avec  les  profufîons 
6c  les  accidens  fi  variés,  fi  imprévus  de  la  politb 
que  oiFenfive.  L’Arrêt  qui  a établir  la  Compagnie 
des  Indes  ne  renferme  d’ailleurs  aucune  difpofition 
qui  ne  montre  le  plus  parfait  abandon  de  tout  autre 
objet  que  du  commerce.  Et  fi  l’état  d’infériorité  où , 
grâces  à notre  génie  tutélaire  peut-être , nous  nous 
trouvons  dans  l’Inde , donne  de  vrais  regrets , fi  l’on 
a une  intention  fincère  de  s’en  relever , ce  n’eft  affu-  ^ 
rémenî  pas  à l’aide  d’une  Compagnie  marchande , 
qui  ne  fe  meut  jamais  fans  bruit  6c  fans  être  re- 
marquée, que  la  politique  s’approchera  d’un  but 
auquel  on  ne  peut  plus  arriver  qu’avec  tant  de  cir- 
confpedion  6c  de  fecret.  Mais  le  Gouvernement 
paroît  avoir  véritablement  renoncé  à ce  fantôme  de 
puifTance,  qui  de  tant  de  manières  coûtoit  fi  cher  à 
la  nation.  Je  le  demande  donc  encore , pourquoi 
n’a  t il  pas  laifTé  aux  induflrieux  Armateurs  de  nos 
porrs  un  commerce  qui , remis  à l’émulation  de  la 
concurrence , fe  varioit  fous  toutes  les  formes , 6c 
préparoit  avec  l’Inde  des  échanges , omnos  produc- 
tions nationales  prenant  la  place  des  métaux , Tau- 
roient  rendu  véritablement  produélif?  A-t-on  craint 
qu’il  ne  parût  point  affez  de  vaifTeaux  Français  dans 
rinde , ( le  commerce  libre  les  avbit  multipliés,  c’eft 
un  fait  hors  de  doute  ) , ou  qu’il  nous  manquât  de 
ces  toileries  indiennes , devenues  fi  précieufes  à notre 
luxe?  La  Compagnie  n’en  apparta  jamais  autant 
que  les  navires  Français  expédiés  pendant  Jes  temps 
de  liberté. . . 

Mais  comment  parler  6c  fe  taire  à la  fois?  A quoi 
fervent  ces  queftions  auxquelles  l’opinion  publique 
a répondu...?  Oui,  le  rétabliflement  de  la  Com- 
pagnie 


1 
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‘pagnie  des  ïnde$  efî  une  de  ces  depîorâ^les.fiiirj 
faites  par  i’intrigiie  de  î’imérêt  perfôhneï’  à^Iî 
gelFe  du  Gouvernement , & je  n'ep  pou  l^réu 
que  les  motifs  allégués^  dans  même  de 

TArrét  qui  a donné  la  yiàoire  ^ceïte 
qu’ils,  font  tous  démej^s  pax*  fes  faits  & la  nature 
des  chofes,  • 

L'expérience , a - 1-  on  d it  au  Gouvernemen  i^a  dé^- 
montré  que  ks  cargaifons  à'Êurope  n'étant  pas 
combinées  ent  fetlks  ^ ni  proportionnées  aux  be foins 
des  lieux  de  leuf  âefiination  y s' y ytridoient  à bas 
prix*,.  Vous  fuppôfe  donc  que  la  Compagnie  Fran« 
çaife  fera  feule  à faire  le  commerce  de  i’inde  ^ ou 
qu’elle  fe  combinera  aveO  lés  Compagnies  Anglaifes , 
Hôllandaifes , Sué^doifes , DanôifeS,  Portugaifés 
Impériales , poutale^  apprOvifionnemens 

de  la  préfqu’Irtev  dè  fa  côte  dè  Coramandél  , de 
l’Empire  de  la  Chine  F Mais  Tune  & Tautre  de  ce»  ^2 
' ^oljtipns  eft  également  abfurdè. 

Jroit  on  de  bonne  foi  quë  ces  immenfes  con 
i$,ïbient , pour  lé  commerce  , des  points  comme  *:2 
gifles  ànfucré,  où  quelques  ballots  de  marchaHi 
Européennes  , quelques  futailles  de  vin , peu* 
védt  faire  abondance  ? A qui  perfuadera-t'On  qùÉ*if 
les  expéditions  de  nos  Armatetirs  leur  euifent  ' été 

défàvaniageùfeisjiri’efprît  de  {mte,/  raifdn  ÔC  de 

calcùljqui  feit  la  fclence  du  cdminèree,  n’eùt  pas 
foj'é^édkr' à quelques  mécomptes, à dés  aécidens 
P^feers , leurs  réclamations  ciontte  la  nouvelle 
GgSpagnie  fë  feroient  fait  enténdre?  que  l’on  fë 
pf^àüdroit  fi  haütèmënt  de  leurs  , profits , pourga-® 
rabûf  ceux  que  fera  k Compàgme? 

Le  concours  des  Sujets  de  Sa  Majefté  dans  ks 
^ marchés  de  t Inde  y y furàaujfok  le  prix  des  acàa0^,^ 
Mais,  encore  Ullè  fois  y la  Compagm^  San^aifé 
lëra-t-elle  donc  la*  feuW  dans  ITade  t Brrees  Ar- 
lîiateurs  auxquels  ori}  à arraché  u**ë  mduftrrë^^^ 
v.ne  devoir  y apres  douze  années , qu’âfpprdcher  de 
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Ta  perfe£lion  , ces 
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Armateurs 


tt’ont-'ils  pas  cei 


moyens  d’aller  faire  encore  concurrence  aux  acfiâ® 
de  la  Compagnie  ? D ailleurs , les  produéfions  dès 
Indes  font-eiles  bornées  à une  quantité  déterminée? 
Ne  fait  on  pas  que  la  fabrication , lorfquc  rien 
ne  la  gêne , fe  met  toujours  au-delFus  des  deman- 
des l que  les  Fabricans  fe  multiplient  encore  plus 
yîîe  que  les  Marchands  ? qu’un  moyen  fur  d’en 
diminuer  le  nombre , ôc  par  conféquent  de  ren- 
chérir les  prix , c’eft  de  ne  préfenter  qu’un  ache- 
teur ? On  craint  alors  qu’il  ne  faflé  la  loi  , on  ne 
lui  prépare  plus  fes  befoins^  ÔC  ce  n’eft  qu’à  prix 
d’argent  qu’il  peut  faire  fabriquer  ce  qu’oO»  redoute 
d’avoir  à lui  offrir.  Oh  ! jiifqu’à  quand  les  men- 
fonges  grodiers  da  monopole  trouveront* ils  crédit 
auprès  des  Gouvernemens  ? Voudront'ils  toujours 
ignorer  güe  l’affluence  des  vendeurs  empêche  là 
cherté  ? que  là  où  fe  rendeni^ beaucoup  d’acheteurs, 
il  fe  trouve  auffl  beaucoup  de  vendeurs  ôc  de  mar- 
chandifçs  ? N’efl  ce  pas,  en  un  mot,  répondre  à 
tout , que  de  demander  , comme  nous  l’avons 
déjà  fait  , pourquoi , fi  les  défavantages  dont  s’ap- 
puie le  préambule  font  réels , nos  Armateurs  ont 
regardé  le  rétablilTement  de  la  Compagnie  des 
Indes  comme  une  vraie  calamité  ? Si  la  concur- 
rence leur  faifoit  acheter  cher,  elle  devoit  leur 
faire  vendre  à bon  marché  ; c’eft  un  moyen  fûr 
de  fe  ruiner  5*  ÔC  certes  il  eft  difficile  de  conce- 
voir comment  on  regrette  un  commerce  où  l’on 
fe  ruine.  < 

Mais  dans  combien  de  détails  n’a-t-on  pas  égaré 
le  Gouvernenritnt  ? On  lui  a perfuadé  que  les  c^or- 
tirnens  étoient  mal  faits  , ça'il  manquait  düunt 
forte  de  toileries  , tandis  qu'il  y m avait  trop 
d'une  autre  forte»...  Quoi  ! ce  feroit  là  les  infor-- 
matio^ns  fournies  par  Us  Négocians  intelligens  & 
, qui  ont  été  confultés  1 Auroient  elles  été  don-^ 
cees  par  les  fieurs  Berard , Perrier , Gourlade  ? 


J’ai  peine  à lè  croire.  Direâeurs  fans  dotjte  écîai]^s 
de  la  Compagnie  aâiueiie  , apres  avoir  été  les 
fl'faux  de  la  précédente , devenus  periecuteiirs  par 
devoir  , ( ôc  ils  le  remplirent  avec  zèle  ) , de  tour 
ce  qui  peut  caufer  quelque  ombrage  à leur  mo- 


nopole, après  avoir  eu  eux  même  befoin  de  la 
plus  grande  tolérance , lorfqu’iis  faifoient  la  cou-  - 
trebande  des  marchandifes  de  l’Inde  ^ des  hommes 
aulîî  inftruits  ont  dû  dire  que  ces  inégalités  d’af- 
fortilTement  étoient  communes  à toutes  les  Com- 
pagnies 5.  èc  l’effet  néceifaire  de  l’inégalité  des  con- 
fommations  occalionnées  par  les  variations  de  la 
mode[^  que  deux  années  d’intervalle  devant  s’écouler 
entre  une  demande  dans  l’Inde , réglée  lut  l’état 
aâuel  de  la  confommation  en  Europe , êc  l’exécu- 
tion de  cette  demande.,  il  eft  impoffble  d’établir 
jamais  les  juftes  proportions , dont  i’inobfervance 
a fourni  un  argument  contre  la  liberté  de  ce 
çommerce*  Il  faudroit  pour  cela  rapprocher  l’Inde 
de  nqus  autant  que  la  Suiffe  , & c’eft  affurémenc 
qe  que  les  monopoleurs  ne  feroient  point,  lorS’ 
même  qu’ils  en  feroient  les  maîtres  : s’il  éioir  en 
leur  puiffance  d’éloigner  la  Suiffe  , pour  que  fes 
fabriques  puffent  entrer  dans  leur  monopole  ^ comp- 
tez qu’ils  . n’y  manqueroient  pas. 

, On  a dit  : une  Compagie  fera  le  commerce 
avec  bien  plus  d’avantage  que  les  Particuliers,  5c 
ceux-ci  ne.  £b  plaignoient  d’aucun  défavantage,  La 
Compagnie  renfermée  dans  le  pur  commerce,  n’a- 
voit  pas , befoin  d’être  plus  favbrifée  que  les  Par- 
ticuliers dont  elle  avoir  pris  la  place.  Et  cepen- 
dant voyez  à vquelles  Conditions  ceux  qui  ont  per- 
fuadé  la  lièçeflîté  du  monopole  l’ont  demandé 
pour  eux.  Voyez  les  conceffions  énormes  qu’üs 
ont  obtenues  : on  leur,  abandonne  fans  rétribution 
les  magalins  de  la  nation,  ôc  nom  feulement  on 
annéantit  les  droits  fur  les  marchandifes  qu’iis  im- 
p<jj:tent.f  mais  l’Etat  les  admet  à partager  ceux 


dont 

dans  le  Koyaume , par  ie  J 
ihé.  Quelle  p^tialité  gratuite 
Mais  quand  cette  compagnie 
au  commerce  qu’elle  l’eft  peu  ^ 
droit  .à  la  proted-tion  du  gouvernement^  fa  pr< 
tendue  utilké , quelle  qu’elle  foit , tiifparoît  devant 
le  mal  qui  réfulte  de  l’agiotage  défordonné  dont 
fes  adlions  font  devenues  l’aliment. 

Je  ie  demande  en  effet  : quel  eft  le  dédomma- 
gement julle  bL  naturel  que  doit  le  monopole  à 
la  nation  , (i  cependant  elle  peut  être  dédommagée 
d’un  monopole?  N eft* ce  pas  que  les  portions  d’in- 
térêt dans  fes  bénéfices  puilFent  du  moins  être  ac- 
qui fes  par  tous  ceux  qu’il  a dépouillés  du  pro6t 
'de  leur 'propre  induftrie  ?....  Eh  bien,  les  adl-ions 
4es  Indes  font  accaparées  , elles  le  font  par  des 
agioteurs  vraiment  m épri fables , par  des  hommes 
qui  , dupes  & viéfimes  de  leur  propre  avidité  , 
combattent  en  défefpérés  pour  reculer  leur  perte. 
Iis  appellent  à leur  fecours  les  emprunts  ufuraires, 
6c  s’impofent  chaque  jour  davantage  la  néceftité 
de  vendre  l’aclion  à un  plus  haut  prix.  Le  fpécur 
lateur  honnête  ne  peut  plus  l’acquérir  qu’au  rifque 
d’y  perdre^  &.  s’il  confent  à reprendre  des  mains 
de  la  compagnie  des  Indes  une  petite  partie  de 
ce  qu’elle  lui  ôte  , un  autre  compagnie  , émule 
de  la  première,  prétend  à lui  en  vendre  J’efpé- 
rance , à la  lui  faire  payer  plus  cher  que  ; la  réalité,  t 
Mais  que  dis- je  ? Que  parlai  je  de  partage  d’ac- 
tions , d’équité , de  rapports  avec  le  bien  public  ? 

Un  ftmple  particulier , un  citoyen  obfour  du  moins 
jufqu’-à  la  célébrité  conquife  par  fès  délits , vient 
d’acquérir  la  ma ffe  prefqu’entière  des  aâJons  de 
cette  fociété....  C’eft  donc  ppur  un  abbé  d’Efpa- 
gnac  qu’on  a créé  une  compagnie  des  Indes  ! C’eft 
pour  un  Prêtre  agioteur  que  des  Armateurs  induf- 
trieux , de  laborieux  Négocians , des  hommes  re- 


e notre  agiotage. 

2 fais  point  ici  un  vain  pronoftic  pour  con 
ce  que  j’ai  dit  ailleurs,  que  l’agiotage  cor- 
rentreprife  même  qui  roccafionne.  Les  fe- 
Drodiaués  par  la  diredHon  des  Indes  aux  ac- 


commândabljes , auront  été  dépouillés  / Out  c’eft 
pour  le  fuccès  de  fon  infatiable  cupidité  , de  fa  va- 
niteufe  ignorance , de  fa  coupable  préfomption,  de 
fes  mançeuvres  criminelles , qu’un  commerce  qui  lè 
faifoic  conformément  aux  vrais  principe^  a été  re- 
mis dans  les  mains  d’un  monopole  dont  le  fiégeed: 
à Paris  / C’eft  l’abbé  d’Efpagnac  , c’eft  cet-bommé 
pur , ce  citoyen  Utile  & vertueux,  qui  partage  main- 
tenant avec  l’état  les  droits  aiaandonnés  à ce  mono- 
pole dont  il  a fu  devenir  propriétaire! 

Et  quelle  contenance  fait  l’adminiltration  de  la 
compagnie  des  Indes  dans  cet  état  de  chofes  ? ' 
Certes,  leur  nature  même  l’indique  aftcz.  Ledé- 
fintéreftement  n’a  certainement  pas  fait  les  direc- 
teurs de  cette  compagnie.  Ils  obéiftent  fidèlement 
à leur  premier  principe,  Ôc  l’on  doit  s’attendre 

qu’il  feront ” — — 

tage  étant 

les  fortes  d’aftions  afturément  iis  ne  dé  favori  feront 
pas  l’agiotage  ^ 6c  ce  commerce  tant  vanté  des 
grandes  Indes,  qu’il  falloir  ôter  à la  liberté  fous 
laquelle  il  profpéroit,  pour  le  donner  à une  com- 
pagnie qui  a bien  d’autres  fources  de  profita,  plus 
prochaines , plus  abondantes  & plus  fûres  , n’eft 
plus  qu’un  acceffoire , une  efpèce  de  fimulacre  au* 
quel  il  faudra  donner  les  diverfe^  apparences  pro- 
pres à balloter  les  actions  par  tous  les  fauts  monf- 
trueux,  en  avant  & en  arrière  ^ qui  caràélérifent  la 
folie  de 
Je  ne 
firmer 

ronipt  l’entreprife  même  qui 
cours  prodigués  par  la  diredHo 
capareurs  des  aélions , malgré  les  befoins  preftans 
d’argent  qu’elle  avoir  annoncés , indiquent  alfez  de 
quel  œil  elle  a vu  cette  opération  vraiment  crimi- 
nelle... Eh!  coniment  rçfifter  à la  tentation  de  fe 
trouver  diredfeur  de  la  compagnie  des  Indes  fans 
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qu’il  en  coûte  un  fol,  mais  ceperïdam  avec  la  pro-» 
priécé  de  deux  cent  cinquante  a£tiohs?  Comment 
ne  pas  applaudir  à l’agiotage  qui  a produit  ce  mi- 
racle , ôc  dépairé,  dès  fon  premier  élan  ^ ce  qu’on 
n'ofoit  pas  même  efpérer  du  commerce  des  Indes? 

C^^endant  ie  vœu'  du  Gouvernement  eft  trompé. 
Il  attache  à la  'qualité  de  direéèeur  une  propriété 
d’aétions , pour  avoir  un  garant  d’une  adminiftra- 
îion  prudente.  Vaine  précaution  / un  inflant  de 
magie  fait  que  ces  aéiiions  ne  font  plus  qu’un  profit. 
Elles  n’excitent  plus  le  thème  intérêt.  Un  autre  ins- 
tant de  magie  qu’il  feroit  fi  facile  d’aider , les  fera 
tomber.  On  pourra  racheter , pour  revendre  avec 
avantage , à l’aide  d’une  autre  circonftance. . . Quels 
armemens  valent  cette  induftrie?  Quels  retours  font 
aufîi  rapides  ? 

Mais  auiïi  par  quelle  funefte  erreur  le  Gouver- 
nement lailTeroit-ii  fubfifter  le  privilège  de  la  Com- 
pagnie? S’il  l’a  jugé  bon  en  foi,  il  ne  peut  jamais 
avoir  cru  qu’il  fallût  le  lier  avec  l’agiotage  j ôc  la 
caufe  ne  pouvant  être  féparée  de  l’effet,  celui-ci 
prononce  hautement  la  deftruélion  de  la  caufe. 

En  vain  réclameroit-on  la  propriété  du  privilège; 
^c’eft  un  abus  de  mots.  J’ai,  ou  je  dois  avoir  le 
privilège  de  femer  dans  mon  champ  des  graines* 
à mon  choix;  mais  fi  je  ne  pouvois  y femer  que 
des  plantes  vénéneufes , mon  champ , ou  le  droit 
de  renfemencer,  me  feroit  bientôt  ôté.  Tout  eft 
Ilibordonné  au  bien  public  ; ôc , dans  les  pays  me- 
mes où  la  liberté  a fa  plus  grande  latitude,  im  pri- 
vilège ne  fauroit  fe  déjfendre  un  inflant  contre  l’é- 
vidence du  mal  qu’il  produit,  lorfqne  ce  mal  eft 
général  Sc  fans  compenfarions;  lorfque,  pour  tout 
dire  en  un  mot , il  eft  une  atteinte  à la  propriété 
publique. 

Pour  oé^royer  le  privilège  du  commerce  des  In- 
des à une  compagnie , il  a fallu  en  dépouiller  la 
naaftê  des  Négocians  Français,  au  très- grand- dé- 


triment  de  ce  commerce.  Quand  à ce  mal  évident 
fe  joignent  encore  les  défordres  plus  évident,  oe 
l’agiotage , que  veut- on  de  plus  pour  avoir  ie  drerit 
de  mettre  fin  à ce  monopole  ? 

D’ailleurs,  qui  donc  pourra  fe  plaindre?  Püif- 
qu’une  réunion  de  nombreux  capitaux  en  un  peut 
nombre  de  mains  eft  un  avantage  pour  le  commer- 
ce , que  rifque  la  compagnie  à une  concurrence  ? 
*Qtie  lui  importe  que  le  commerce  de  l’Inde  foit 
reflitué  à la  liberté?  que  les  avantages  qui  lui  Ont 
été  prodigués  foient  rendus  communs  à tous  Içs^ 
Armateurs  Français,  que  les  inutiles  dons  du  Tré- 
for  Royal  rentrent  dans  ce  tréfor , qui  n’a  pas  be- 
foin  d’être  dép^^uillé  d’une  manière  fi  Itérilcv  pour 
lui-même  ? La  Compagnie  ne  figurera  t 'elle  pas  tou- 
jours dans  ce  commerce  libre , comme  un  négo- 
ciant aifé?  Ét  la  Nation  peut  elle  perdre  quelque 
chofe  à ce  que  les  concurrens  de  la  Compagnie  tâ- 
chent de  racheter,  à force  d’indu flrie  , les  avanta- 
ges de  l’argent  quelle  aura  fur  eux? 

Mais  tous  perdront. . . Eh  ! non.  La  Marine  ne 
perdra  pas.  Tout  ce  qui  tient  à la  méchanique  ,de 
ce  commerce  gagnera  y les  officiers , les  matelots , 
lés  ouviiers  dé  mille  genres,  les  propriétaires  des 
forêts,  les  cultivateurs  du  chanvre  , que,  j’aurois  du 
. nommer  les  premiers,  y gagneront.  Si  l’armateur,, 
fi  fes  affociés  ne  retrouvent  pas  leurs  capitaux,  ils 
faüront  du  moins  pourquoi^  ÔC  fans  oter  ce  com- 
merce à la  liberté , l’expérience  le  mettra  dans  le 
vrai  rapport"  que  lui  affigne  la  nature  des  chofes... 
Q vous  qui  voyez  avec  tant  d’indifférence  çcs  ,dé- 
placemens  ftériles  que  fait  le  jeu  de  l’agiotage , pou- 
vez-vous réclamer  contre  des  pertes  utiles  que  fe- 
roient  quelques  armateurs  ? 

La  compagnie  la  plus  intereffante  doit,  à mon 
avis,  être  détruite,  auffi-tôt  qu’elle  crée  des  agio- 
teurs. Mais  lorfqu’elle  fè  charge  encore  de  faire  la 
guerre  à l’induftiie , je  demande  fous  quel  afped: 

E4 
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cette  <3ompagnié  feroit  tolérable^  Ecoutez  rAUk- 
çe^  écoutez  les  fabricans,  écoutez  les  marchands 
"^~de  toileries  parler  de  ces  avides  harpies  infatiga- 
blement occupées  à falir  leurs  mets.  Pourfuivis  dans 
leurs  achats  aux  compagnies  étrangères , ils  voient 
la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  faire  elle-même 
des  achats  femblables.  Blefles , mutilés  dans  leurs 
droits  naturels,  dans  la  propriété  de  leur  induftrie, 
ils  voient  les  Loix  prohibitives  en  vigueur  avant 
^ que  la  nouvelle  Compagnie  ait  pu  recevoir  fes  affor- 
timens  de  l’Inde.  Ils  la  voient  aller  chercher  en  An- 
gleterre , en  Hollande , à Lisbonne,  à Copenhague, 
'ies  marchandifes,  pour  faire  concurrence  à celles 
^ qu’ils  attendoient  & qu’ils  attendent  encore  de  l’In- 
de. Ils  la  voient , non  contente  de  les  exculper  d’un 
commerce  qu’ils  faifoient  librement  depuis  douze 
années , s’efforcer  encore  de  leut  rendre  plus  oné- 
reufe  leur  dernière  liquidation.  Ils  la  voient  follici- 
ter,  obtenir  contr’eux  les  droits  de  la  plus  perfide, 
îde  la  plus  tyrannique  inquifition.  Oui,  le  généreux 
Français,  le  Français  qui  adore  les  Souverains , 
qui  ne  voit  fo  n bonheur  que  dans  leur  gloire,  a été 
fournis  à ces  viles  conceptions  du  monopole  ! 

Mais  attendez-vous  à d’autres  perfécutions^,  fi 
vous  n’y  portez  pas  le  remède  le  plus  prompt , le 
(eul  efficace. 

Ces,  ifles  de  France  6c  de  Bourbon  , ces  pofief 
fions  aujourd’hui  fi  importantes,  pour  peu  que  vous 
vous  occupiez  encore  de  l’Inde , vous  avez  fenti  la 
néceffité  de  les  fa^iorifer  , d’y  attifer  une  population 
nombreufe,  d’en  faire  une  vedette  redoutable,  pour 
protéger  du  moins  votre  pavillon...  Eh  bien!  laiffez 
faire  votre  Compagnie  des  Indes  j elle  les  rendra 
, bientôt  un  défert.  Ce  commerce  d’Inde  en  Inde , 
que  vous  avez  permis  à ces  Iles , que  vous  avez  dû 
leur  permettre , efl  déjà,  n’en  doutez  pas,  de 
plus  en  plus  il  fera  l’objet  de  fa  jaloulie , il  facili- 
tera quelque  contrebande  de  mouffeline  avec  l’Eu- 


rope  Us  ports  étrangers  déjoueront  les  précau- 
tions prifes  pour  borner  à ces  Jlesje  commer 
permis  ^ 8c  la  Compagnie  irtitee  de  n avoir  pu  toM 
enchaîner , foulera  aux  pieds  votre  prudente 
fage  politique  , elle  ne  ceflèra  lès  importunités , q 
lorfqu’elle  aurà  obtenu  l’interdiaion  que. vous  avez 
voulu  éviter. . . ^ 

Vous  aurez  beau  chercher;  nul  remede  aux  maux 
pafles,  nul  remède  aux  maux  à venir,  ÔC  qui  naî- 
tront au  fein  de  cette-Compagnie  ; nul  remede  . e 
pofllble , que  fon  privilège  ne  foit  détruit. . . 
fera:  oui,  je  le  prédis  avec  confiance;^  ^ pu 
que  de  me  plaindre  de  tant  d’abus 
pour  la  nation , dont  il  a été  l’occafion  6c  a ou  ^ 
ce , je  ferois  tenté  d’applaudir  à ces  manœuvres  ou 
les  droits  des  citoyens  8îi  toutes  les  convenances 
publiques  ont  été  fi  indignement  violées , pui  ^ - 
les  font  arrivées  enfin  à.  un  tel  degre  l 

que  le  remède  devient  inévitable.  Non  , j 

plus  du  triomphe  très-prochain  de  la  )uitice  ÔC  de 
la  raifon.  Le  commerce  des  Indes  orientales  fera 
rendu  à fes  vrais  propriétaires  , feuls  capables  de 
les  diriger  par  la  concurrence  au  bien  de  la  nation. 

Mais  la  chute  de  l’agiotage  feroit  déjà 
aflez  grand.  L’avantage  évident  de  lEtat  eft  que 
tout  commerce  fe  faffe  avec  le  plus  deconom^ 
poflîble.  Eh  bien  ! confidérez  feulement  1 argent  ÔC 
le  crédit  employé  au  jeu  des  aélîons  par  les  agio- 
teurs , 6C  voyez  s’il  n’en  réfulte  pas  évidemment 
que  le  commerce  de  l’Inde  occupe  infiniment  trop 
de  moyens , & qu’il  enlève  cet  inutile  excedant  a 
d’autres  entreprifes  tout . autrement  mtereffantes 
peut-être. . . Livrez , livrez  nos  Provinces  mariti- 
mes , comme  toutes  les  autres , a ^ des^  adminiltra- 
tions  intérieures  ; elles  auront  bientôt , chacune 
dans  leur  circuit , quelque  induftrie  parricüliere  a 
échanger  avec  celle  de  l’Afie,  ÔC  Pans  gu  le  fiege 
d’unè  Compagnie  des  Indes  eft  une  denfion , «I 
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non  lin  fait  de  commerce , laiilera  enfin  le  génie 
tutélaire  de  la  patrie  fuivre  les  lois  éternelles  de  la 
nature  des  chofes. 

Après  la  cailFe  d*efcompte , après  la  Compagnie 
des  Indes,  les  autres  Compagnies,  foyers  d’agio- 
tage, méritent  à peine  l’honneur  d’être  nommées. 
C’eft  une  pénible  tâche  que  de  redire  les  mêmes 
chofes , ou  de  compulfer  des  détails  dont  un  hon- 
nête homme  ne  fouille  pas  fa  plume  fans  quelque 
pudeur.  Il  faut  cependant  épuifer , autant  qu’il  eft 
en  moi , mon  fujet. . . Eh  ! quel  fpeéfacle  plus  hi- 
deux, dans  fon  obfcure  corruption,  que  celui  de 
la  Compagnie  des  Eaux  ,-  par  exemple  ! Comment 
y /inéconnoître  la  prévarication  qui  naît  infallible- 
ment  au  fein  des  adminiltrations , dès  qu’elles  de- 
viennent agioteufes  ? Ce  que  cet  établiflement  pou- 
voit  avoir  d’utile , fi  fa  marche  eût  été  lente  & gra- 
duée fur  le  fiiccès , a dilparu.  Jamais  objet  princi- 
pal n’eft  devenu  plus  étranger  aux  aéfions  qui  le  re- 
préfentent  ( i J ^ jamais  on  ne  montra  mieux  à dé- 


fi) C'eft  aftuellement  que  les  hommes  de  fang-froid  peuvent 
décider  ft  j’avoîs  raifon  de  dire  qu’il  importait  à l’établiffement 
de  MM.  Perrier  que  le  prix  de  l’aftion  reftât  modéré , afin  que 
les  nouvelles  avances  indifpenfablement  ncceffaires  pour  atteindre 
''  à des  profits  folides  & durables , fuffent  plus  aifèment  accordées 
par  les  aélionnaires  ; que  les  marchands  d’aéiions  vouloient  au  con- 
traire moiffonner  en  un  inftant,  ôc  aux  (dépens  des  dupes,  les 
cfpérances  d’un  fiècle , que  pour  parvenir  à cette  moiffon , ils 
exagéroient  ces  efpérances  , & failoîent  croire  qu’ils  donnoient 
KO  tréfor  inépuifaMe,  au  prix  de  ce  qu’il  en  coûtoit  feulement 
pour  l’ouvrir.  Telle  elt  la  rufe  des  agioteurs  ; & voilà  tout  ce 
que  pai  combattu , tant  que  par  des  provocations  infolentes , dés 
menaces  tyranniques , on  ne  m’a  pas  ordonné  de  développer  mon 
ame  & mon  couragë. 

Mais  veut-on  bien  juger  des  motifs  qui  ont  excité  cette  fer- 
mentation ridicule  , dont  j’ai  prefque  été  la  viftime  ? Qu’on  pèfe 
le  fait  fuivant. 

Il  a paru , quelques  mois  avant  mon  travail  fur  la  Compagnie 
des  eaux  , un  projet  de  dijîribution  générale  d*eau  pure  & falubrs 

yeux  du  Gouvernement,  c’eft  à 

uUque , pour  une  dif- 
Varis , par  M, 


icottvert  cette  Honceüfe  jonglerie  ^lîl. n’a  voulu  qtfe 
mettre  à contribution  la  crédulité  publique.  Où  foftt 
ces  fuccès  tant  vantes,,  tant  promis?  Qu’a- ton 
dans  la  dernière  Aflémblée  des  Aéèionnaires,  fi  ce 
n’efi:  Toblcurité  du  défordre  ÔC  les  énoncés  vagiîés 
d’une  adminiftradon  qui  n’oie  rendre  compte  nî  ^à 
elle-même,  ni  au  public?  Et  à quoi  donc  fert  cét 
appareil  de  précautions  qu’employé  Je  Gouverne- 
ment , pour  aiFurer  l’exaâiitüde  des  Comptabilités  ? 
Quelqu’un  obièrve,  dans  cette  ÂlTemblée  ,*que  le  ché- 
tif dividende  qu’on  ftatue  furpalfe  encore  le  produit 
qui  doit  le  payer  j on  lui  répond  : Eh  ! qu’im-’ 

PORTE  ? 

Cependant  l’agiotage  fur  lés  eaux,  dont  les  ca- 
naux feront  bientôt  de  Paris  la  ville  la  plus  mial 
pavée  de  l’Europe , fans  qu’d'le  en  foit  mieux  abreu- 
vée 5 l’agiotage  né  voulant  pas  perdre  cette  table 
de  jeu  , a imaginé  de  la  foutenir  par  une  entrê- 


Paris,  c’eft  arec  la  permîflTion  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  , qu’il 
a été  imprimé.  Dans  ce  rpémoire  l’entreprife  de  MM.  ^Perrier  eft 
'infiniment  maltraitée.  On  y décrie  en  général  l’ufage  des  pom- 
pes à feu  pour  abreuver  tés  grandes  villes.  On  y perfifïle  en  par- 
ticulier l’abfurde*  projet  de^  porter  de  Peau  dans  toutes  les  mai- 
fons  de  Paris  , ou  même  dans  Ipur  plus  grande,  partie.  On  y entre 
dans  des  difeuflions  très'-apptofondies  fur"  rihfalub^ité  des  eaux 
cjue  peut  fournir  tout  établifTemerit  fitué  au-deffous  de  Paris,  Sc 
Pon  y promet  à cet  égard  des  dÉmokstraïions  de  la  der- 
nière ÉviDÈÎfCE  , SI  l’DN  parvient  A OBTENIR'  LA  PER- 
MISSION DE  LES  pÙBfLiER. . . th  bien  ! perfonne  ne  s’eft  plaint, 
'perfonne  n’a  réclamé  , perfonne  n’a  foutenij  que  M.  de  Forge  fût 
un  manvais  citoyen,  & fon  mémoire  un  écrit  repréhenfible.  Pour 
moi,  je  fuis  tout  cela,*  & ce  n’étoierit  pas  moins  que  dés  puni- 
tions très-févères  que  l’dn  me  préparoit  pour  avoir  manifefté  l’o- 
pinion que  le  prix  donné  par  l’agiotage  aux  aftions  des  eaux  de 
Paris  n’eft  pas  le  prix  donné  par  le  calcul  & la  raifon. . . Pour- 
qudi?...  dans  une  mêmécaufe  un  traitement  fi  différent ?..;  Pour- 
quoi? . ..  C’eft  que  M,  de  Forge  n’a  attaqué  que  l’eau  ^ l’entfc- 
prife , les  moyens  , l’exécution  , le  produit , & que  je  n’avojifs  atta- 
qué , ûioi , que  l’agiotage  qui  s’exerce  fur  les  aftions  des  pompes 
à feu. . , C’eft  que  ceux  dont  on  les  tendit  à la  Cour^  à des  prix 
d’agioteurs  , ôc  qui  vouloient  en  même-temps  palTer  à la  ville 
faire  la  guerre  à l’agiotage  , fé  trouvoient  dans  un  embatras  afiez 
vif,  à l’apparition  d’un  ouvrage  qui  mettort  ces  aériens  à, leur 
jufte  valeur  , puifqu’ils  s^étoiont  rendus  en  quelque  forte  conapta- 
bles  de  leurs  fuccès.  ' , 
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pri/ê  d’afTurances  contre  le  feu,  dont  l’inutilité  i 
été  invinciblemeet  démontrée , fans  parler  des  dé- 
fordres  très-graves  qui,  en  peuvent  réfulter.  Mak 
à peine  avoit-on  prouvé  cela,  ( MM.  les  Agioteurs 
ont  d’étranges  manières  de  répondre  aux  bons  livres) 
qu’une  nouvelle  Compagnie  d’aflurance  s’eft  élevée, 
ou  plutôt  qu’elle  , a été  propofée^  ÔC  l’on  à vu  fe 
renouveller  i’hiftoire  de  la  Compagnie  Efpagnole 
des  Philippines  , dont  les  allons  fe  vendoient  à 
Paris,  avant  que  perfonne , foit  à Madrid,  foit 
ailleurs,  en  eût  une  feule  à fa  difpofition.  Celle 
de  la  Compagnie  des  affurances  contre  les  incen- 
dies , font  aâuellement  portées  prefqu’au  triple  de 
leur  prix  de  création  *,  tandis  qn’il  n’y  a^  pas  en- 
core une  (èule  affurance  de  confommée  Comment 
l’adrtiiniftration  d’une  Compagnie  prefqu’entiére- 
ment  illufoire,  réfifteroit-elle  à ce  qui  peut  foute- 
nir  des  prix  extravagans  à fon  profit  ? Aufiî  les 
cxpédiens  de  celles  ci  tiennent-ils  déjà  une  place 
diftinguée  dans  l’hiftoire  de  l’agiotage. 

Et , par  exemple  , cette  Compagnie  cédant  au 
prix  de  création  une  aftion  au  propriétaire  qui  fait 
affurer  une  certaine  fomme,  la  hauffe  extraordi- 
naire des  prix  eft  caufe  que  beaucoup  d’aflûrances 
peuvent  fe  faire  pour  plufîeurs  années , fans  qu’il 
en  coûte  rien  à l’afTuré^  auquel  mên>e  il  peut  refter 
un  profit  confidérable.  Eh  bien  ! ^;races  à notre 
petite  induftrie , cette  circonftance  a fait  naître  un 
tripot , félon  les  rites  duquel  Jean  fait  aflurer  à fes 
dépens  la  Maifon  de  Pierre , à condition  que  celui-ci 

lui  laifTera  l’aétion  promilè  par  la  Compagnie 

Et  voilà  comment  on  a fenti  la  nécefiîté  de  fm 

faire  aflurer  ! Voilà  comment  on  l’a  prouvée ! 

Hâtez  vous,  dit-on  aux  uns,  de  vous  faire  aflurer, 
êc  vous  aurez  ’pour  cinq  cents  livres  des  a6i:ions 
que  vous  vendrez  quinze  cent  ! — Hâtez- vous,  dit- 
on  aux  autres , d’acheter  des  aérions  de  la  Com- 
pagnie d’afluraijice  j car  voyez  la  foule  qui  vient 
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1 te  faire  aflurer....  Telle  eft  donc  la  logique  de  l’agioi) 

tage  ! Tels  font  les  utiles  emplois  de  capitaux  qu’a 
fait  naître  celui  de  la  Compagnie  des  eaux , qui , 
par  lui- même- ou  par  cette  nouvelle  fpéculatian^ 
n’occupe  pas  moins , /bit  en  argent  effedif , /bit 
en  circulation  de  crédit  de  quarante  millions  ( i ) , 
conlàcrés  en  apparence  à deux  objets  réellement 
abfurdes  ÔC  vraiment  perdus  pour  la  cho/è  publique, 
pour  la  profpérité  nationnale , ab/blument  perdus 
fi  l’on  excepte  un  très-modique  intérêt  en  compen- 
fation  duquel  on  peut  compter  les  penfées , le  temps 
& l’induftrie  des  individus  abforbés  par  toutes  ces 
extravagances. 

Ajoutez-y , pour  vous  faire  une  idée  très-incom- 
plette , des  fonds  agités  par  l’agiotage , l’immer/ion 
continuelle  des  adions  de  la  banque  de  St.  Charles , 
dont  la  plus  grande  partie  eft  en  France , où  elles 
occupent,  tant  en  fonds  morts  qq^n  circularion 
de  crédit , plus  de  fbixante  millions. 

Et  ne  croyez  pas  que  fi  l’on  n’y  apporte  un  re- 
mède prompt,  fur  Sc  févere,  rËfpagne  borne  là 
fes  fuccés  contre  nos  finances.  Notre  fureur  agio- 
teufe  peut,  très -bien  la  conduire  à tenter  d’extraire 
par  nos  mains  de  nouveaux  tréfors.  Car  enfin  l’EF 
pagne  ne  pofTéde  pai  les  monceaux  d’or  fur  leP- 
quels  elle  fèmble  alîî/èj  dans  la  déforganifàtion  de 
fon  économie  politique ^ elle  en  eft,  comme  nous, 
aux  expédiens  du  jour.  Et  remarquez  que  l’Efpa- 
gae  a,  pour  favori/br  ces  expédiens , un  avantage 
qpî  nous  manque,  celui  de  notre  agiotage.  Nous 
lui  offrons  ce  qu’elle  ne  trouveroit  nulle  part  ail- 
leurs^ car  nous  feuls  en  Europe,  fommes  attaqués 
de  cette  démencei  A quoi  donc  tient-il  que  quelque 
nouvelle  chariatanerie  inventée  à Madtid,  ne  vienne 


( I } Tandis  qu’ils  n’ont  dté  créés  qét  pour  feito* 
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faire  briller  quelque  nouvelle  chimèrè  à nos  imagi- 
nations  délirantes  ( i ) ? 

Quoi  quil  en  foit , l’agiotage  Français  foutient 
feui  les'  avions  de  Saint-Charles  en  Efpagne.  L’in- 
térêt perfonneldes  Direé^eurs  Efpagnoîs,  combiné 
avec  les  befoins  du  tréfor  Royal  de  Madrid , décL 
dent  des  opérations  de  cétte  banque.  De  quelque' 
nature  qu’elles  foient , les  St,  Cbariiftes  Parifîens 
décrètent  les  dividendes  d’après  les  principes  ^des 
miles  joueurs  à la  haufle;  car  on  fent  que  Ja  théo- 
rie des  joueurs  à la  bailTe , tendant  à repouffer  ce 
fonds-  dans  Ton  pays  natal  , les  adroits  Efpagnols 
difent  auffi  que  les  joueurs  à la  baiffe  font  les  enne-  = 
mis  du  bien  public,  ÔC  que  lésqôueurs  à la  hauffe 
méritent  des  ffatues  ( i ),  pour  avoir  trouvé^  le  fe- , 


( t ) J*ai  dans  les  mains  un  pamflet  Efpagnol  , où  il  n’eft  pas  ^ 
queftiôn  de  moins  que  d’organifer  la  banque  de  St.  Charles,  de 
manière  à devenir  la  chamnre  d’affurance  unique  dur  commercé  ■’ 
maritime  de  toutes  les  Nations  du  mônde.  Ce  projet  eft  très-pro- 
pre à réuflïr  fur  la  Bourfe  de  Paris  , quand  M.  Baroud  jugera 
convenable  de  le  prôner.  Eh  ! ne  nous  perfüadeï-a-t-on  pas  j fi  on 
l’enteprend,  que  cetfe  chambre  qui  doit,  pour  réuflTîr , a{furer  à 
ban  marché , pofsède  le  fecret  de  cqnjurer  ou  de  calmer  les  tem- 
pêtes P 

( 2 ) En  effet,  ceux-ci  dntjenv.oyé  à la  banque  Efpagnole,  un 
long  ÔC  lourd  mémoire  pour  prouver  qu'il  falloit  bien  fe  garder 
de  tuivre,  pour  les  dividendes,  l’état  vrai  des  affaires  de  la  ban-  ' 
que  , mais  l’était  vjrai  de  l’agiotage  à Paris  , où  les  aftions  de 
St!  Charles  ont  befoin., d’être  foutenues..  Ce  ipémoîre  eft  le  réfu.U 
tat  d’un  confeil  de  banquiers-patriotes  tenu  à Paris,  '&  que  les  ' 
démêlés  du  tréfor  royal  d'Efpagne  ayec  la  banque  , & plus,  en- 
core les  plaintes  générales  du  commerce  Efpagnol  contre  cet  éta-.^ 
bliffement  alarmoient  fur  fa  véritable  fituatipn.  Les  auteurs  de  ce 
mémoire  ont  foin  d-’y  faire  obferver  qu’ils  ne  font  pas  des  joueurs^ 
mais  d’honnêtes  capitjiliftes  , qui  , pleins;  de.  confiance  dans  , les 
prpfondes  lumières  des  Dire’<fteurs  de  la  banque,  dans  la  fidélité 
du  gouuernement  Ëfpagnol  envers  les  Etrangers  , ont  placé  léue  ^ 
argent  dans,  les, avions  de  ;Sàjnt-.CharleS;,  . c,on!Wfl.e  dans. 'ua  dépôt  i 
également  fCir  & utile.  Et  dans  cette  qualité  d’honnêtes  capita» 
liftes,  dont  il  eft  impoflible  de  douter,  comme  on  voit,  ils  ten-. 
dent  là  main  , pour  qu’on  leur  d'onné  un  dividende  qui  ne  décré«" 
dite  pas  l'aftion. 

Mes  informasions,  & j-«îl^^ti’ici-ell«s-né  fu’aht  pas  trompé,  np’ajV 
prennent  que  les  direéleuts  ne  pouvant  point  donner  de  dividen- 
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cret  fi  utile  à la  profpériie  des  nations , de. faire 
circuler  des  fommes  prodigieufes  fur  le  pied  de 
vingt  à vingt-cinq  pour  cent  d’année....  Encore  une 
fois , étonnez-vous  fi  l’argent  & le  crédit  font  rares 


^es , à caufe  de  la  publicité  du  mauvais  état  ‘de  leurs  affaires  en 
avoit  cependant  refolu  un  de  vingt-cinq  livres;  c’eft- à-dire,  de 
cinq  pour  cent  fur  le  prix  originaire  de  l’aétion  , & que  le  mé- 
moire du  Sénat  Parifien  Pa  fait  porter  à trente-cinq  livres,  dont 
vingt-cinq  devroient  être  payées , & ne  le  font  pas  encore  , Sc 
dix  livres  ne  pourront  être  demandées  qu’en  Juillet  prochain. 

Au  refte,  je  crois  l’effet  de  la  ipauvaife  fîtuation  de  la  banque 
de  St.  Charles  affez  prouvé  par  le  défaut  dé  publication  du  compte 
rendu  , fi  même  il  y en  a eu  un  quelconque  dans  la  dernière  affem- 
blée  générale.  Meffieurs  les  Direéfeurs  , depuis  la  publication  du 
Tableau  raifonné  de  Vétai  actuel  de  leur  banque  , ne  hafarderont  pa^ 
fi  facilement  leurs  chiffres.  Je  fais  que  le  charlatan  Cabarrus  a 
beaucoup  & long-tems  parlé  dans  cette  affemblée  ; les  Gazettes 
retentiffent  des  éloges  qu’il  a foudoyés.  Ce  grand  homme  a,  dit- 
on,  paffé  modeftement  dans  une  chambre  voifine  au  bmit;des  ctis 
tumultueux,  qui  deraandoient  pour  lui  de  magnifiques  récompen- 
fes.  Si  l’on  cro»t  bonnement  que  la  convinftion  de  fes  grands  fer- 
vices  , de  fes  *Wftes  lumierel;  , caufoient  fes  acclamations  , j’ap- 
pr^ads  au  public  que  c’étoit  l’agiotage  parifien  dans  toute  fa  pu- 
reté & fan  énergie.  Vingt-cinq  allions  donnent  droit  de  fuffrage 
• daps  l’auguffe  affemblée  de  St.  Charles , & les  étrangers  peuvent 
y voter  par  procuration.  Les  procurations  Françoifes , & certes 
il  pouvoir  y en  avoir  affez  ponr  .remplir  les  rues  de  Madrid  de 
.votans,  ont  donc  ,*  grâces  aux  fpins  de  Cabarrus  & de  fes  amis, 
peuplé  l’aflfemblée  de  ces  louangeurs  par  cèmmiflion,  dont  les  char- 
latans pe  négligent  jamais  la  reffource.  Ce  manege , /oint  à quel- 
qu’autre  pour  exclure  les  vrais  actionnaires,  ou  en  diminuer  le 
nombre,  a tellement  été  prévu  à Madrid , que  quelques  perfonnes 
du,  parti  de  l’oppofilioii  fe  font  pourvues  d’un  ordre  du  Roi  pour 
qu*on  les  laiffat  parler.  Quoiqu’elles  n’ayent  pas  été  écoutées  , 
les  fuccès  de  Cabarrus  font  cependant  encore,  fufpendus  , & le 
Roi  n’a  pas  faitf  corinoître  fon  intention  fur  les  récompenfes  qu’on 
lui  ' demande  ppur  l’illuftre  adeptie. 

On  fent  maintenant  le  but  de  ces  battemens  de  mains  qui  ont 
R plaifamnvent  accompagné  une  diminution  fenfible  de  dividende. 
Il  s’agiffdit  d’occafiouner  une  hauffe  à Paris  fur  les  aéVions  de 
Saint-Charles.  Mais  l’abbé  d’Efpagnac  a été  plus  expéditif.,  IJ  a vu- 
dans  ces  actions  un  moyen  de  fe  procurer  de  l’argent.  Il  les  a. 
achetées  très-cher  à terme^,  & les  a revendues  très-bon  marché 
comptant,  pour,  feeourîr  fon  accaparement  des  aCtions  des  Indes- 
Je  demandp  pardon  .au  leCteur  de  me  traîner  fur  ces  détails  fan- 
geux, mais  ils  font  les  pièces  yuftificatiyes  de  l’hiftoire  de  l’agio-- 
tage  , & p.eut:on  trpp  montrer  qu’il  eff  infiniment  important  de 
^ prendre  un  parti  ferme  &|dé€ifif  contre  les  étions  de  U.  b^anque^ 
, 4e  .Saint- Chaf les. ^ ^ , 


pour  toute  autre  chofe  que  pour  Tagiotage  i'  Etwi' 
uez-voLis  s’il  arrive  du  numéraire  Sc  des  hommes 
à Paris,  pour  Te  meler  à ees  jeux,  au  préjudice 
des  occupations  innocentes  (i)! 

Je  ne  connais  pas  alTez  les  autres  Compagnies 
pour  en  parler.  Je  fais  qu’il  reftoit  encore  quelque 
liberté  dans  nos  étabÜfîmens  fur  la  côte  d’Afrique, 
ÔC  que  la  Compagnie  modehe  qui , fous  le  titre 
de  Compagnie  de  la  gomme  du,  Sénégal  nent  ma- 
gafin  d’efc  laves vient  de  la  dérruirel  Je  fais  que 
fes  avions  fortiront  bientôt  de  l’obfcurité  \ qu’on 
en  tient  en  réferve  ^ & que  celles  qui  ont  été  dif- 
tribuées , créées  il  y a peu  de  temps  pour  un  million 
Sc  demi , occupent  déjà  un  capital  d’environ  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres. 

Je  fais  que  d’autres  Compagnies  nous  attendent, 
& qu’il  faut  en  craindre  chaque  jour  ( i ) auffi  long- 
^ i, 

( I ) Un  fait  parfaitement  sûr,  que  mes  informations  très-aftives 
& très-fcrupuleufes  confirment  chaque  your,  & qui  méritent  l’at- 
tention la  plus  févère,  c’eft  que  l’argent  arrive  de  plus  en  plus 
des  provinces  fans  paroître  plus  abondant , vu  le  haut  prix)  qu’on 
en  donne  dans  la  capitale.  Les  courtiers  ramafïent  par- tout  l’ar- 
gènt  du  commerce,  des  atteliers,  &c.  ôcc.  Les  intérêts  , les  sû- 
retés^ qu’ils  offrent  , jettent  du  mépris  fur  les  bénéfices  ordinaires. 
Les  Genevois  fur*tout  viennent  en  foule  faire  la  guerre  à notre 
argent;  ces  mêmes  Genevois  quj  ont  compromis  dans  toute  l’Eu- 
rope notre  gouvernement  par  les  aftes  qu’ils  eh  ont  obtenu's  en 
faveur  de  leur  aviliflante  Ariftocatrie  , après  avoir  effayé  de  nous 
déshonorer,  ils  s’évertuent  pour  nous  dépouiller.l 

La  corruption  de  la  banque  eft  à fon  dernier  période.  Le  prix 
de  l’argent  eft  comme  réglé  pour  fon  plus  bas  prix  à un  pour 
cent  par  mois , & ce  qu’il  y d’inconcevabje , c’eft  qu’on  parle  de 
la  durée  de  ce  délire  comme  d’un  état  devenu  naturel.  J’apprends 
pendant  l’irntpreflion.  que  le  famedi  vingt-quatre  Février , l’abbé 
d’Efpagnac  a conclu  un  emprunt  de  quatorze  millions  en  billets 
de  celui  de  cent  vingt-^cinq  millions,  à neuf  pour  cent  de. béné- 
fice , payable  en  décembre , êc  cautionné  par  des  aftîons  des  Indes  , 
a 1400  livres.  Cet  emprunt,  revendu  à quatre  pour  c'eut,  coûte, 
en  y comprenant  les  frais  de  négociation,  dix-huit-  pour  cent  par 
an.  Les  prêts  pour  de  plus  cours  termes  (ont  plus  chers.  En  un 
moi , l’induftrie  des  gens  à argent  eft  de  recueillir  par  l’ufure 
les  pertes  que  les  joueurs  font  entr’eux,  C©  font  des  caries  à 
un  louis  le  jeu. 

I } faut  craindre  auftt  que  tous  les  genres  de  filouteries  ne 
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temps  que  les  agioteurs  exerceront  leur  art  men’ 
fonger.  Je  fais  que  fi  l’on  réunit  tous  les  capi- 
taux que  forment  enir’elles , aux  taux  de  lagio- 
lage  , les  divenes  Compagnies  qui  roulent  fur  des  ' 
aàions  , on  aura  une  fomme  d’environ  trois  cenrs 
millions.  Joignez- y tous  les  objets  que  l’agiotage 
renferme  dans  fon  domaine , 'les  loteries  & leur^* 
doublemens  , opérations  dont  on  ne  connoifibic 
pas  encore  d’exemples  les  fervices  peur  la  cour 
auxquels  s'afibeient,  comme  on  a vu , plus  ou  moins 
les  joueurs , ^ ^'ous  aurez,  indipendamment  de 
toute  confidération  morale  , quelqu’idée  du  tort 
que  ces  accumulations  déplorables  font  à nos  vraies 
reflburces,  pour  alimenter  un  jeu  entièrement  fté- 
rile  5 préparer  des  ébranlemens  dont  nous  voyons 
déjà  les  triftes  avant-coureurs. 

Croit- on  , de  bonne  foi , que  la  chute  de  toutes 
ces  fortunes  bâties  fur  le  fable  mou;»ant  des  illù- 
fions  , de  l’intngue  de  fes  manœuvres  les  plus 
odieufes,  ne  foient  que  des  petits]  malheurs  , des 
révolutions  dn  commerce.  ...  Des  révolutions  du 
commerce  î Eh  ! c’eft  fon  plus  terrible  fléau  ! C’eft 
l’abus  des  jeux  de  hafard  ÔC  de  l’efprit  de  loterie  I 
Cet  efprit  funefte , venu  d’Italie  avec  les  impôts 
indireàs  de  confommation  ou  de  fcduélion  , a 
corrompu  les  mœurs  , a troublé  la  raifon , a fait 
les  malheurs  du  monde  , ÔC  continuera  de  les  faire. 


s’y  in^roduifent.  Le  Roi  a révoqué  îe  privilège  du  doublrge  des 
vaiffaux  , parce  qu’il  a donné  lieu  à des  fauffes  !ettres-de-change , 
peut-être  à des  fauffes  aftions  : & qu’eft-ce  que  ce  mal  en  com- 
paraifon  de  cette  fureur  générale  pour  l’induffrie  des  agioteurs  ? 
Mais  peut‘On  douter  que  tous  ces  crimes  de  faux  ne  reparoiflent  ? 
Cette  prodigieufe  circulation  de  lettres-de-change , d’effets  royaux  , 
d’aftions  ou  de  billets  au  porteur  , ne  faciüte-t-elle  pas  toutes  ces 
contrefraftions  ? Quand  on  conclud  une  foule  d’affaires  dans  lef- 
quelles  on  livre  d’un  coté  des  paquets  d’a£lions  , & de  l’autrô 
des  paquets  de  billets  de  caiffe  , quand  ces  affaires  ou  ces  éch?.n«» 
ges  (e  font  avec  une  rapidité  néceffàire  , vu  leur  fRultitwde  , çorre» 
ment  veut-on  que  ie  faux. ne  s’y  gliffe  pas?  . 

F 
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tant  que  la  pluralité  des  Souverains  ignorera  que* 
tou^  les  défbrdres  de  la  fociété  diminuent  leur  au-ï  - 
torité  5 leur  puilFance , leurs  richeflés  \ tant  qu’une 
fage , vertueufe  ÔC  vigoureufe  éducation  n’appren- 
dra pas  aux  peuples  que  tout  jeu  de  hafard  eft 
en  foi -même  honteux,  parce  qu’il  ne  convient  à 
l’honnête  homme  , ni  de  s’emparer  au  hafard  du 
bien  d’autrui,  ni  de  mettrq  au  hafard  celui  de 
la  famille. 

Un  jeu  fi  pitoyable  a cependant  trouvé  des  apo-- 
logifces.  On  a fait  de  gros  livres  pour  prouver 
que  la  circulation  qu’il  faifoit  naître , que  les  ri- 
chelies  fiêlivcs  qu’il  répandoit,  ajoutoient  beaucoup 
à la  puiiTance  5c  à la  fplendeur  des  états.  On  n’a 
pas.  vu  que  des  fonds  mis  au  jeu  ne  produifent . 
rien , pas  même  de  jouilfances  ^ qu’en  fuppofant 
le  cas  ie  plus  avantageux ,,  tout  doit  à la  longue 
relier  égal  entre  les  joueurs , qui  perdront  au  moins 
leur  temps  , leur  intelligence , & les  avantages 
qu’ils  eulfent  retirés  d’un  emploi  profitable  de  leurs 
capitaux. 

On  a mal  à propos  pris  ces  'joueurs  pour  des 
négacians  ^ ils  n’ont  au  contraire  pu  jouer  qu’en 
fe  retirant  d’autant  du  véritable  commerce. 

On  n’a  pas  calculé  quelle  perte  il  réfultoit  pcul" 
l’humanité  entière  de  cette  maffe  énorme  de  fonds 
enlevés  aux  avances  des  travaux  utlies  , ôc  occu- 
pés pendant  tant  d’années  à un  jeu  flerile  6c  cor- 
ruptnr^  On  n’a  pas  calculé  la  perte  caufée  par  le 
mauvais  emploi  de  l’efprit  de  tant  de  bonnes  têtes 
qui  ont  épuifé  leurs  forces  dans  de  futiles  corn- 
binaifons:  6c  ployé  leur  adreffe  à des  rufes  mé- 
prifables. 

Si  ce  jeu  qui  les  a réduites  n’avoit  pas  été  in- 
troduit , elles  auroient  tourné  leurs  elforts  vers  des 
ufagcs  utiles  de  leurs  capitaux,  qui  auroient  accru 
ces  capitaux  mêmes',  en  fécondant  la  produélion , 
ou  facilitant  le  débit  des  fruits  de  la  terre,  dont 


( 75  ) 

Taugmentation  & îa  diftribution  avantageufe  ajou- 
tent réellement  au  bonheur , ou , en  d’autres  ter- 
mes , à la'mafle  des  fubfîftances  & des  jauiflances 
de  l’efpèce  humaine.  . t 

Les  Hollandais,  ou  les  gros  capitaliftes  des  au- 
tres états  de  l’Europe,  n’aiment  point  à iaiil'er  leurs 
richelTes  oifîves.  Sans  l’appas  du  jeu  des  papiers , 
ils  auroient  partout  tenté  des  entreprifes  d’agri- 
cnltute  ou  de  commerce  proprement  ainfi  nommé , 
profitables  à-  tout  le  monde.  Des  marais  enflent 
été  deflechés,  des  ponts  conflruits , des  arts  flm- 
plifiés  , la  navigation  pertedionnée  , des  machines 
économiques  introduites , des  faiaires  répandus , 
de  nouveaux  débouchés  offerts  de  toute  part  aux 
denrées , de  nouveaux  emplois  à toutes  les  matiè- 
res premières.  En  regardant  la  chofe  fous  cet  afpeâ:, 
on  verra  que  les  gros  jeux  de  hafard , ou  les  lote- 
ries chères  qui  réduîfent  à l’inutilité,  ÔC  à pis  que 
l’inutilité  des  grands  capitaux  , font  encore  plus 
redoutables  que  les  établiflemens  du  même  genre 
qui  n’attaquent  direftement  que  le  temps  ôc  le  pain 
des  petits  gagiftes  de  la  fociéte , Se  qui  cependan 
font  bien  dignes  par  là  de  l’horreur  qu’ils  commet! 
cent  à infpirer  généralement. 

Que  conclurons-nous  de  tout  ceci  î-Faut-il 
crire  tout  agiotage  & févir  contre  des  conventio 
libres  ? Non  pas  même  quand  ces  conventions  font 
nuifibles  aux  contiraétans  ,*  car  leur  liberté  efl:  plus 
importante  encore  que  leurs  richelfes  ( i ).  Mais 


( 1 ) C’eft  ce  qu’on  a fait 
commiflions  extrajudiçiaires 


préteuduei  lois  (*)  & dés 
mépris  des  Ordonnances  les  plus 


(’^)  Il  ejl  qucjilon  ici  , note  de  la  pa^.  de  V Arrêt  du  Çonfsil 
du  'l/f.  janvier,  qui  déclare  nuis  les  marchés  de  primes,  concernant 
les  dividendes , occ.  &c.  de  celui  du  7 août  fuivant , qui  renouvelle 
les  ordonnances  & reglemens  concernant  la  bourfe , & profcYn  hs 
négociations  ahufives -,  enfin  & fur-tout  de  edui  du  2 oÈobre  de  la 
meme  année,  qui  porte  nomination  , de  commifiains  pour  La  liquida- 
tion des  matchés  à termes,  & compromis  d'efiets  royaux , ou  autres 
quelconques, 

¥ I 
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il  faut  appQller  les  lumières , les  livres , la  liberté 
de  ia  preüe  , feuls  remèdes  infaillibles  de  ces  fu- 


précifes,  & des  tribunaux.  Du  moment  où  l’on  vouloit  troubler 
rexccutioa,  de  marchés  légitimes  .parfaitement  clairs,  & non-fuf- 
ceptibles  de  conteftation , il  falloit  une  çommifîion  ,«  fouftraite 
â l’empire  des  tribunaux,  deftinde  à fervir  de  pavois  â la  plus 
odieule  partialité  ; une  comniiffion  qui,  ne  tenant  à aucuns  prin- 
cipes , peut  exercef  un  pouvoir  arbitraire  félon  les  perfonues, 
ï\on  pas  félon  les  conventions.  Des  commifîaires  ont  ofé  pronon- 
cer la  nlillité  d’engagemeus  librement  contraéiés  entre  majeurs 
fans  lettres  de  refeiOon  entérinées  ! Un  arrêt  du  Confeil  a con- 
damné à la  nullité  tous  les  engagemens  dont  les  porteurs  ne  ré- 
clameroient  pas.  Tintervention  de  ces  commiffaires  ! La  bonne  fçi 
eft  devenue  dans  leurs  mains  un  moyen  de  nullité  / Il  a fallu  , 
pour  Iwr  complaire,  plaider  fans  procès,  s’injurier  fans  haine, 
coutefter  fans  coutradiaeur  ! Et  c’eft  à colorer  tant  de  difpofitionS 
odieufes  qu’on  a proftitué  de  l’efprit  , du  flyle  , & ce  qui  fait 
frémir  . le  nom  augufte  du  légiflateur  ! C’eft  cet  amas  monltrueux 
d’iniques  abfurdités  qu’ont  encenfé  des  plumes  mercenaires  , qui 
favent  le  vendre  , & ne  favent  pas  même  louer  / 

Mais,  a-t-on  dit:  ç*a  été  une  leçon  pour  l* imprudence , & d’ail- 
leurs ceux-là  même  qui  ont  pu,  fe  trouver  embarraffés  par  l’exé- 
cution de  ces  loix  , par  les  jugemens  de  ces  commiflions  , ont 
irouvé  dans  la  liquidation  générale  la  fin  de  leurs  embarras. 

' Je  ne  dil'cuterai  point  ici  ce  que  ces  embarras  ont  eu  d’illu- 
feire  ou  de  rée!  , d’attificiel  ou  de  conforme  à la  nature  des  cho- 
fes.  Mais  quoi  ! a t-on  pu  compter  fur  ces  leçons  pour  l’impru- 
dence , quand  elle  avoit  droit  de  dire  : Il  n'en  eji  arrivé  ainjt  que 
pa'ce  qu'on  a changé  malgré  moi  la  nature  de  mes  marchés  ^ & in- 
traduit  dans  les  chofes  des  circonfiances  auxquelles  je  ne  pouvais 
pas  m'attendre  ? Cette  manière  de  liquider  des  marchés  , quand 
elle  auroit  vraiment  quelque  efficace , feroit-elle  donc  morale  ou 
politique  ? Dé  même  qu’on  a créé  un  tribunal  de  trois  Maîtres 
des  Requêtes,  c’eft-?-dire , de  Juges  tout-à-fait  étrangers  à cette 
forte  d’affaires , pour  fouftraire  les  intérêts  & les  conteftations 
nés  dans  l’agiotage,  aux  /uges,  aux  gardiens  naturels  du  com- 
merce , que  n’a-t-en  propofé  au  Roi  d’ériger  une  commiffion  de 
trois  banquiers  , pour  dépouiller  les  tribunaux  de  la  connoiffance 
de  tous  les  procès  féodaux,  ou  de  fubftitution,  par  exemple,  fous 
prétexte  d’en  diminuer  la  maffe  , de  les  arbitrer  ,,  ÔC  fur-tout 
d’en  accélérer  le  dénouement  > Certes  , tous  les  procès  du  Ro- 
yaume feroient  hien-tôt  arrangés  ainfi , les  plaideurs  fe  concilie- 
roient  à l’envi  ; tont  fe  féfoudroit  en  compenfation  ; & celui  qui 
aujoit  fait  l’arrêt  en  vertu  duquel  feroient  nommés  les  commif- 
faires, pourroit  fe  vanter  d’avoir  en  peu  de  momens  purgé  la 
France  d’un  des  plus  cruels  fléaux  qui  la  ravagent.  Mais  , croyez- 
vous  qu’à  l’aide  de  ces  compenfation  s qu’auroit  hâté  la  terreur 
des  commiffaires  , les  propfrîetés  feroient  plus  facrées  , la  liberté 
plus  intaéle  , là  morale  miéux  en  honneur  , l’autoiiie  plus  chérie  ^ 
la  confiance  plus  cimentée  ? 
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neftés  maux.  Il  ne  faut  pas  de  punition  légale 
tre  ceux  qui  s’abandonneroient  à la*  pafllor 


con- 
pafllon  du 


Cette  commiflion  qu'on  nous  vante  n’a  été  qu’un  tribunal  arbi- 
traire de  la  plus  nouvelle  comme  de  la  plus  dangereufe  efpèce  , 

( dans  les  autres  tribunaux  , l’arbitrire,  s^il  sp  exifte  pat  le  défaut 
de  la^légiflation , fe  décere  au  moins  de  la  fonéfion  de  réparateur 
des  tors  , de  vengeurs  de  l’innocence  , ici  les  commiiïaires  n’ont 
pu  donner  fuite  aux  arrêts  du  Confeil  dont  ils  tênoient  leur  exif- 
tence  , qu’en  déclarant  tacitement  qu’ils  ne  fiégeroienî  que  pour 
foutenir  & poür  aider  quiconque  ne  voudroit  pas  remplir  fes  en- 
gagemens , ou  quiconque  ^ne  pouvant  pas  les  remplir  , voudroit 
cependant  échapper  aux  formes  légales,  établies  pour  la  sûreté' 
publique,  & que  doivent  revêtir  les  hommes  malheureux  & les 
chofes  , qui  par  leur  infortune  ceffent  de  leur  appartenir,  ) an 
lieu  de  guérir  , elle  n’a  que  promené-  le  mal  çà  là  , 6c  fubfti- 
tué  une  playe  à une  autre. 

Et  comment  aurcit-elle  fait  autre  chofe  ? Quand  rimpartialité 
la  plus  entière  eût  été  religieufemént  obfervée,  ce  qui  étoit  im- 
poflible  fous  la  prépondérance  perpétuelle  d’un  banquier  joueur  , 
ami  des  joueurs,  prêteur  aux  joueurs,  auteur  du  commerce  de 
St.  Charles^;  cette  commifïîon  fatale  n'établifloit  • elle  donc  pas 
une  contention  là  où  elle  ne  pouvoir  ni  ne  devoir  fe  trouver  ? 
Un  ange  même  ne  peut  que  faire  du  mal , quand  fa  million  eft 
d’apporter  la  guerre  ; & telle  eÛ  la  fonction  que  l’on  ?.voi*t  con- 
férée aux  Commiflaites.  C’eft  avec  le  glaive  du  defpotifme  qu’ils' 
ont  été  appellés  à porter  le  calme  là,  où  la  nature  des  chofes 
ramenoit  feule  l’ordre  & la  paix. 

Voulez-vous  en  un  mot  apprécier  ce 'qu’ils  ont  fait  ? Jettez  les 
yeux  fur  la  banque  fatiguée  par  le  mouvement  inattendu  d’înu- 
riles  Arrêts,  dégradée  par  une  inquilition  tyranpique  fous  les  yeux 
de  Commiffiires  qui  n’entendeut  ni  fes  affaires,  ni  fes  intérêts; 
humilié  des  fecours  qu’ils  ont  prodigués- à la  mauvaife  foi,  autant 
c^u’à  l’imprudence  , honteufede  n’avoir  eu  aucun  honneur  de  corps  , 
aucun  fentiment  de  générofité , bienveillance , de  confraternité  à op- 
pofer  à tant  d’iniquités  téméraires,  avilie  , traînée  dans  la  fange  par 
ie  mépris  de  la  foi  du  commerce,  de  la  religion  des  contrats  que  la 
pVpart  de  fes  membres  ont  prerqu’avoué  : parle  régime  de  l’ignorance 
^<jui  facrifie  à quelques  defordres  paffagers  8c  circonferits  , toutes 
lePî^gl^^s  J toutes  les  maximes,  tous  les  principes,  fans  îefqneîs 
le  commerce  & le  trafic  ne  font  que  filouterie  & brigandage,  bc 
pour  comble  d’humiliation  & de  flétriffure,  contrainte  d’endurer 
à ce  tribunal  odieux  la  préfencé  , j’ai  prefque  dit  la  préfidence 
de  l’homme  qui  devoit  en  être  écarté  avec  le  plus  de  foin  , de  ce 
le  Couteulx  de  la  Noraye,  patron  de  la  banque  de  Sf.  Charles, 
chef,  confident,  foutien  des  joueurs  à la  hauffe , autrefois  foll- 
citeur  trop  fameux  de  l’Arrêt  rétroaélif  du  24  Janvier  1785  , au- 
jourd’hui commiffaire  bénévole  pour  défendre,  fervir,  fanélion- 
uer  la  mauvaife  foi  , 6c  toujours  prêt  à fe  montrer  par-tout  où 
il  a l’efpoir  de  déshonorer  par  ces  précepfîs,  oü  fon  exrrrple, 
le  commerce  6c  les  eommercans.  ; . . Voilà  J'iracle  , la  lumière  , 
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jeu  -,  il  fanf  feulement  conduire  l’opinion  publique 
à décerner  contr’eux  la  punition  qui  n’elt  jamais 
bravée,  celle  du  mépris  univerfel. 

Mais  combien  n’eft>il  pas  difficile  d’atteindre  .à 
te  jour  de  reftauration  ÔC  de  lumières  dans  l’ordre 
de  chofes  où  nous  fommes  ! 

L’adminiftration  eli:  embarraflee  de  tant  de  faits 
particuliers  / Comment  n’étoufferoient-ils  pas,  les 
vues  générales  ? Nul  Miniftre  n’a  le  temps  de  pro- 
téger , d’après  fa  propre  conviébon  ,ÔC  fes  con- 
noillances  perfonnelies , les  efforts  qui  coucurroient 
à un  but  commun.  Cette  multitude  de  Bureaux  , 
d’EmpIoyés , qui , d’un  objet  fimple  en  lui-même , 
forment  des  divifîons , des  fubdivifions  abfurdes 
autant  qu’innombrables,  écrafe  l’habileté, la  fcien- 
ce  , la  jultice,  les  règles,  les  principes,  l’économie , 
lès  revenus.  Tout  difparoît  fous  le  nombre  infini 
des  mains , qui  voulant  être  néceffaires  , mettent 
l’Anarchie  à la  place  d’un  Gouvernement*  régulier . 
mal  d’autant  plus  grand,  que  tout  homme  fè  fait 
payer  fuivant  fes  befoins,  ÔC  que  le  tarif  des  befoins 
de  cette  armée  de  prépofés  occupés  deux  heures 
en  un  jour,  eft  drelîé  dans  le  lieu  de  la  France 
où  les  befoins  font  les  plus  exagérés  & la  dépeftfe 
plus  coùteufe. 

Quand , par  la  nature  immuable  des  chofes , la 
profperité , le  bonheur , la  gloire  du  Royaume , ne 
iêroient  pas  réfervés  à des  adminiftrations  provin- 
ciales , ces  confidérations  feules  réel  ameroieot  une 
conffitution  , une  forme  d’après  laquelle  les  chofes 
qui  doivent  fe  faire  , puiffent  fe  faire  d’elies-mêmes 
fuffifamment  bien  fur  les  lieux,  fans  que  le  Gou- 


vernement ait  befoin  d’y  concourir  autrement  que 


l’organe  des  comrniffaires  pour  la  liquidation  des  marchés  à terme.- 


comment  les  banquiers  de  Paris  qu’on  leur  a (i  defpotiqueiwent 
fournis  , leveroient-ils  déformais  une  tête  noble  & refpeélable  efltre 
Us  Nations  ? 
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par  la  proteâion  générale  qu’il  doit  à tous  les  ci- 
toyens. ' 

Mais  fous  combien  d’autres  rapports  ne  font  elles 
pas  indifpenfables , fi  nous  devons  enfin  devenir  une 
véritable  nation!  Aufiî  long  temps  qu’une  confiitu- 
tion  régulière  u’organifera  pas  le  Royaume, nous  ne 
ferons  qu’une  fociété  compofée  de  différens  ordré's 
mal  unis , d’un  peuple  fans  prerqu’aiicuns  liens  fo- 
ciaux,  dont  chaque  individu , occupé  uniquement 
de  fon  intérêt  particulier , attendra  pour  tout  la 
décifion  du  Roi  bC  de  fes  Mandataires , qu’il  ne 
fera  pas  poflîble  de.  prévoir , même  dans  le  fait 
Je  plus  fimple.  Le  Monarque  d’un  grand  Etat  doi,t 
gouverner  , comme  Dieu  par  des  Loix  générales. 
Notre  Roi  le  pourra , quand  Içs  Parties  intégrantes 
de  fon  Empire  auront  des  formes  connues  ^ il  ne 
le  peut  pas  dans  i’etat  aéfue!  des  chofes.  Il  faut 
qu’il  ftatue  fans  cefle  par  des  volontés  particulières  : 
il  faut  qu’on  attende  fes  ordres  fpéciaux  pour  con- 
tribuer au  bien  public,  pour  rerpeâ:er  les  droits 
d’autrui  fouvent  même  pour  ufer  des  fiens  propres. 
Un  tel  Gouvernement  convient  peut-être  à une 
armée  *,  mais  non  pas  à un  peuple  nombreux  afiîs 
furie  fol  qui  lui  appartient.  Encore  une  fois  j’ufqii’ici 
nous  ne  fommes  pas  une  nation  ^ nous  fommes 
une  âggrég^tion  de  Provinces  réunies  fous  un  mêmç 
chef,  mais  prefeu’entièrement  étrangères  l’une  a 
Fautre,  fi  ce  n’eft  ennemies  (i'). 

Notre  amour  pour  notre  Roi , voilà  jufqu’à  préfent 
le  feui  lien  de  l’Empire  Français,  le  feul  cri  de  ra- 


(i)  On  peut  ajouter  que  la  même  défunion  qui  exille  de  Pro-» 
vince , à province,  fe  trouve"  dans  l’intérieur  de  celles  qui  ont 
une  ébauche,  ou  quelque  refte  de  conftitution  , des  aiïeinbiées , 
une  forte  de  voeu  public.  Compofées  d’ordres  dont  les  prétentions 
font  très-diverfes , & les  intérêts  très-féparés  les  uns.  des  autres 
& de  celui  de  la  nation , elles  font  très-loin  de  retirer  de  leurs 
états  tout  le  bien  qui  devoit  en  découler  j 6c  même  ces  demi- 
biens  locaux  font  pçut-être^un  mal , parce  que  les  pays  qui  en 
jpuifTent  en  fentent  tnoins  là  néceflîté  d’une  réforme. 
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liement  de  cent  peuples  épars.  Mais  cet  amour  refie 
au  fond  des  cœurs  , pour  ne  paroître  qu’aux  mo- 
mens  qui  i’mvoquent^  6c  perfonne  ne  parvenant  à 
fe  faire  une  idée  d’un  Gouvernement  tel  que  Je 
nô:re  , il  efl  impofTible  de  s’inllruire  des  devoirs  qui 
Iknt  l’individu  à l’Etat.  L’opinion  fi  naturelle  que 
le  Roi  ne  peut  pas  tout  voir , porte  chacun  à 
penfer  que,  dans  Ton  affaire,  il  n’eftpas  fous  l’œil 
du  Souverain.  Chaque  individu  fe  confidere  comme 
ifolé  de  ia  fociété  j Je  Gouvernement  eft  regardé 
comme  l’ennemi  commun;  le  nom  du  Roi  dont  il 
fert,  comme  une  formule  ufurpée  , ôc  l’impuifiance 
de  réfiller  devient  le  feul  gage  de  l’obéiiTance.  Com- 
ment, dénué  de  la  certitude  d’être  protégé  par  un 
ordre  confiant  , chacun  ne  chercheroit-il  pas  à 
tromper  l’autoriré,  à lui  extorquer  de  l’argent  ÔC 
des  faveurs , à éluder  fes  Lois  générales,  à l’induire 
à des  décifions  particulières,  à rejeter  les  charges 
fociales  fur  fes  voifins  ? Comment  les  revenus  ne  fe 
cacheroient-ils  pas  ( i ) ? Comment  l’inquifition 


( r ) Comment  la  fomme  des  impofitions  ne  portant  que  fur  une 
portion  des  revenus,  ne  paroîtroit*elle  & ne  deviendroit-elle  pas 
en  effet  into'érable  au  plus  grand  nombre  des  contribuables  ? elle 
pourra  être  accrue  , dès  qu’on  la  répartira  fur  tous  les  revenus 
des  citoyens,  dès  que  l’indignation  publique  aura  fait  difparoître 
ces  prétentions  , que  l’avarice  a couvertes  du  manteau  de  la  va- 
nité , & qui  ont  principalement  induit  le  Gouvernement  à établir 
une  multitude  d’impôts  fur  tous  les  genres  de  commerce  ÔC  de 
conforn,Ti<uion  ^ Comme  fi  ces  tixes  incomplètes  & vicieiifes  dans 
perception  & dans  leurs  effets,  ne  détriiifcûent  pas  & n’em- 
pêchoient  pas  de  naître  infiniment  plus  de  richeffes  qu’elles  n’en 
profuifent  au  Roi,  ou  même  à ceux  qu’il  cfiarge  de  leur  recou- 
vrement ! , 

Les  privilégiés  eux-mêmes  , lorfque  la  çonnoifTance  des  faits 
aura  confirmé  la  théorie , lorfque  la  di  cuffion  ne  rencontrera  plus 
d’obfticles,  fenriiont  qu’une  contribution  proportionnée  à leur 
richeffe  leur  fera  moins  onéreufe  que  les  impôts  indireéls  , dès 
que  les  dépenfes,  les  /ouiffances , le  travail , le  commerce,  l’agri- 
culture feront  libres  & floriffans,  ( puifqu’ils  font  propriétaires  de 
la  plus  forte  partie  des  terres  & des  récoltes,  de  la  plus  grande 
fomme  des  revenus,  & chargés  par  la  nature  des  chofes  de  la 
part  la  plus  confidérable  des  faux  frais  de  toute  efpèce  que 
ces  ior.nes  d’impofitions  néaefiitent  ) ; èc.  qu’ainfi  l’on  ne- 


odieiife,  devenue  néceflaire  pour  les  découvrir,  neV 
tabliroit-elle  pas  une  guerre  entre  les  gouvernans 
ôc  les  gouvernés,  fous  la  trille  ôc  faulTe  apparence 
<î’une  guerre  entre  le  Roi  8c  fon  peuple  ? Guerre  fa- 
tale 6c  fcandaleufe,  dans  laquelle  il  eO. prefqu’im- 
poHlble  que  l’.iurorité  n’ait  pas  toujours  ton  ! Car, 
enfin , dans  quelle  infinité  d’occafions  ne  pourroit- 
on  pas  lui  dire:  Que  savoîs  je?  Comment  le  Gou- 
vernement lui-même , prefle  de  befoins,  ne  fe  li- 
vreroit  il  pas  en  aveugle  à tous  les  expédierrs  des 
nfuriers,  à toutes  les  illufions , à toutes  les  fraudes 
de  la  cupidité  ? 

Oui,  celi:  au  fein  des  admmiftrations  provincia- 
les, c’eft  à l’aide  de  cette  inftitutlon  fimple  6c  fu- 
blime,  que  la  France,  régénérée  par  la  feule  vo- 
lonté de  fon  fouverain  , pafTera  fous  une  forme  fia* 
ble , impofante,  digne  de  refpeclà  fes  defeendans, 
6c  leur  rappelera  fans^cefie,  comme  à fa  nation  , 

■ l’image  d’un  Roi  citoyen.  Alors  les -vœux  de  fa 
grande  ame  pourront  être  exaucés,  la  puilTance 
de  l’opinion  publique  viendra  fe  réunir  à la  puif- 
fance  fbuveraine  pour  raccorripliifement  des  plus 
grands  delTeins. 

Alors  les  mœurs , ce  premier  lien  des  nations , 
porteront  fur  leur  unique  bafe , je  veux  dire  l’inf- 
trïiébon  prife  dans  Tentance  des  devoirs  de  l’hom- 
'me  en  focrété.  Après  n’avoir  eu  long  temps  des  mé* 
|hodes,  des  établilfemens , que  pour  former  des 


pourroît,  fans  una  lâche  absurdité  , faire  valoir  des  prétentions 
fcandaleufes  qu’aafll  bien  nulle  puilTance  réelle  ne  fontient  plus  , 
ni  fe  targuer  de  fa  dignité  pour  refufer  des  rétributions  réguliè- 
res à la  patrie,'  comme  fi  la  plus  grande  dignité  n’étoic  pas  à qui 
la  fervira  le  mieuji  ! Comme  fi  les  ordres  fupérieurs  de  l’Etat 
dévoient  ambitionner  autre  chofe  que  des  dmftinétions  honora- 
bles, & non  des  exemptions  en  matière  d’argent , aviliffantes  aux 
yeux  de  la  raifon  Sc  du  patriotifme  pour  ceux  qui  les  réclament, 
humiliantes  aux  yeux  des  préjugés  & de  la  vanité  pouf  ceux  qui 
en  font  exclus  ; onéreafes  pour  tous  par  la  diminution  des  ti- 
che.Tes , & des  moyens  de  les  faire  naître'! 


f ') 

Géomètres , des  Phyficiens , des  Peintres , des  Mu- 
fîciens,  nous  en  aurons  enfin  pour  éleve  des  ci- 
toyens. Nous  remercierons  bientôt  les  adminiftra- 
rions  provinciales  d’une  inftru61:ion  nationale,  dirb 
gée  dans  un  feul  efprit , dans  des  vues  politiques  ^ 
fur  des  principes  uniformes , où  l’étude  des  devoirs 
du  citoyen,  membre  d’une  famille,  fera  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres , rangée  déformais  félon 
l’ordré  de  leur  utilité  dans  leur  rapport  avec  la  fo- 
ciété. 

Alors,  ôc  feulement  alors,  il  fera  facHe  d’ap* 
prendre  en  tous  lieux  aux  enfans  & aux  pères , 
que  les  propriétés , ces  réçompenfes  précieufes  ac- 
cordées par  la  Providence  au  travail  doivent  êt(e 
confervées  , améliorées  ^ employées  & non  pas 
jouées. 

Mais  comme  l’inftruâion  publique  eft  toujours 
moins  puifTante  que  la  fédudion,  il  faut  ne  plus 
tendre  de.  pièges  à l’avidité  ^ il  faut  détruire  les  Com- 
pagnies à privilèges  exclufîfs , & les  loteries  de- 
quelqu’efpèce  que  ce  foit  v éviter  les  grands  em- 
prunts ^ diminuer  cette  mafle  effrayante  de  papiers 
circulans  qui  nous  dévore  ^ il  faut  furtout  ôter  le 
fceptre  du  crédit  aux  agioteurs  bc  à leurs  patrons , 
quels  qu’ils  foient. 

Eh!  s’ils  reftoient  ce  qu’ils  font  en  effet,  les 
maîtres  du  Royaume^  quel  avenir  oferoient  donc 
envifager  les  bons  citoyens  dans  la  crife  où  nous 
femmes  plongés , à la  fuite  des  années  les  plus  dé- 
fàftreufès  que  le  ciel  nous  ait  envoyées  depuis  long- 
temps? Au  moment  où  les  circonftances  politiques 
nous  menacent  d’orages  extérieurs^  où  les  difficul- 
tés, les  embarras,  les  dépenfes  s’aggravent  tous  les 
jours,  à mefure  que  les  reffources  diminuent , avec 
ia  confiance,  le  numéraire,  les  capitaux,  finduf 
trie,  le  terme  d’un  impôt  odieux,  dont  le  Roi  r 
juré  de  ne  pas  permettre  la  prolongation....  Quf 
verrions-nous  ? 


(S3) 

De  miférables.  lot^rle^  pour  convertir  nos  revenus 
en  chances,  ôc  le  Tréfor  Royal  en  académie  «Je 
jeu  1 Quelque  refonte  nouvelle  foüs  de  faufle  pro- 
portions qui  entrave  de  plus  en  plus  notre  com- 
merce dans  toute  l’Europe , nous  dévoue  au  repro- 
che éternel  d’ignorance  ou  de  mauvaife  foi , ÿc 
mulâe  tantôt  les  créanciers  de  Tétac  pour  l’état , 
tantôt  l’état  lui- même  pour  fes  créanciers  ! Un  cri- 
minel retour  aux  emprunts  viagers  fous  quelque 
nom  qu’on  le  déguife , malgré  la  répudiation  folen- 
nelle  de  cet  odieux  gafpillage  protioncé  depuis  trois 
ans  ! Un  plus  criminel  renouvellement  d’anciens 
emprunts  pour  faire  couler  encore  Je  pur  fang  des 
finances,  en  rouvrant  des  plaies  fermées!  Une  accu- 
mulation de  fervices  pour  dévorer  en  anticipations 
des  revenus  encore  à naître  / Une  augmentation  du 
nombre  déjà  fi  grand  de  fermiers , de  régiffeurs , 
de  revenus  de  toute  dénomination  , qui  pour  de  chér 
tives  avances  des  thèmes  fonds  qu’ils  ont  déjà  prêtés 
fous  d’autres  formes , acquiéreront  le  droit  de  dé- 
vorer les’  derniers  reftes  de  la  fubftance  du 
peuple  / . ' 

Avec  ces  méprifables  moyens  , fans  doute  on 
îouvoyera  quelque  temps  encore  entre  lè  fecours 
des  ufuriers  & la  diflîpation  des  courtifans. ...  Mais 
quand  ces  derniers  & trilles  regains  d’une  fi  cou- 
pable moiflbn  feront  confumés  ; quand  la  méfiance 
générale  fe  refufera  au  renouvellement  des  billets 
de  finance  j quand  la  caifie  d’efeompte  fera  devenue 
encore  une  fois  la  viélime  de  fes  propres  excès  3 
quand  la  callTe  d’amortiflement , qui  pouvoir  rame- 
ner l’ordre  dans  la  dette  publique,  Sc  montrer  du 
moins  la  perfpedlive  d’un  grand  foulagement  aura 
été  dénaturée  , avilie , convertie  en  un  foyer  de  cor- 
ruption par  des  rembourfement  de  faveur,  vendus 
à prix  d’argent , quand  un  brigandage  univerfel 
aura  difperfé  toutes  nos  reflburces  3 quand  tout  cré- 
dit public  ' & privé  dans  les  affaires  du  Roi  fera 
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épuîfë,  quê  fera-t'On?....  Oh!  que  feront  lef 
grands  hommes  du  jour,  qui  ont  découvert  dàr» 
Tagiotage  les  fources  de  la  profpérité  des  empires  ?.  J . 
Evoqueront  ils  l’ombre  de  l’exécrable  Terray?-— 
Je  m’arrête , & le  leé^eur  me  trouve  déjà  coupable 
pour  avoir  ofé  prévoir  les  malheurs  que  l’agiotage 
ameneroit  infailliblement  s’il  pouvoir  durer. 

Mais , vous  , que  le  père  de  la  patrie  convoque 
pour  délibérer  fur  la  chofe  publique,  ô vous,  les' 
aînés  de  fes  en  fans , ah  ! ne  traitez  pas  de  craintes 
chimériques  mes  prédirions  terribles  ! Ofez  mon- 
trer au  Roi  leur  probabilité  dans  toute  Ton  éten- 
due! Ofez- lui  dire  que  nous  avons  depuis  trois  ans 
de  trop  fûrs  indices  de  ce  qu’il  nous  faut  attendre 
du  fyftème  de  finances  fous  lequel  nous  vivons! 
Qu’il  y va  de  fon  bonheur  ÔC  de  fa  gloire  à n’en 
pas  laiiTer  le  plus  léger  veftige  ! Que  fi  l’agiotage 
n’eft  pas  étouffe , ôc  l’animadverfion  la  plus  févère 
montrée  à tous  ceux  qui  participent  au  plus  dé- 
plorable des  jeux , fi  les  Compagnies  à privilèges 
ne  font  pas  détruites,  & les  Compagnies  néceflaires 
fbumifes  à un  régime  rigoureux,  le  crédit  public, 
dont  la  chute  rapide  5c  profonde  eft  d’autant  plus 
difficile  à interrompre , qu’il  s’étoit  élancé  plus  vive- 
ment , ÔC  que  celui  de  nos  rivaux  acquiert  tous  les 
jours  plus,  d’énergie^  le  crédit  public  eft  perdu, 
les  finances  font  irrémédiablement  bouleverfées  , 
les  relFources  taries  , la  banqueroute  inévitable. 
Dites-lui  que  celui  qui  profeffe  d’autres  maximes 
ne  peut  être  que  l’ennemi  de  l’Etat^  que  l’adini- 
niftrateur  à qui  tout  principe  de  bonne  foi,  de 
fidélité  aux  engagemens,  de  refpeé^  pour  la  pro- 
priété , eft  entièrement  inconnu  , ne  doit  pas  tenir 
Ja  grande  chaîne  des  opérations  du  commerce, 
des  engagemens  publics  , & de  toutes  les  proprié- 
; tès.  Dites-lui,  Sc  fon  coeur  vertueux  n’aura  pas  dè 
peine  à vous  croire,  que  dans  les  fonéfions  du 
Gouvernement,  l’habileté  exclut  l’improbité^  que 
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\çs  hommes  publics , tiont  la  morale  eft  univer- 
fellement  odieufe , doivent  être  repouffés  quelqu’idéê 
qu’on  ait  pu  fe  former  d’ailleurs  de  leurs  prétendus 
talens , que  le  bien  dire  ne  difpenfe  pas  du  biea 
faire  ^ que  la  fouplefle  de  l’efprit , la  facilité  du 
travail,  les  grâces  du  fty  le,  les  préambules  élégans, 
les  beaux  difcours , font  autant  de  pièces  de  con- 
viélion  contre  le  Miniftre  qui  expofe  avec  art  les 
bons  principes  , 6c  les  élude  ou  les  infulte  dans 
l’exécution....  Dites- lui,  daignez  lui' dire,  enfin, 
que  le  Citoyen  qui  ofe  parler  ainfi  ÔC  fe  nommer , 
doit  attirer  quelque  attention  fur  la  dénonciation 
qu’il  apporte  aux  pieds  du  Trône  5 car  il  n’a  pu 
trouver  un  tel  courage  que  dans  le  fentiment  pref- 
fant  d’un  grand  danger. 


PLAN 

DES  Opérations 

DE  L’ABBÉ  D’ESPAGNAC, 

Pour  foutenir  & continuer  le  monopole 
des  adions  de,  la  nouvelle  Compagnie 
des  Inaes. 

E pourra  exifter  dans  la  circulation  que  17000  an- 
ciennes avions  des  Indes , les  3000  des  adminiftrateurs 
étant  en  dépôt. 

Par  l’arrêt  dii  Confeil  du  2.1  feptembre  dernier,  il  a 
éré  créé  2000  aétions  de  plus  ; mais  il  a été  réglé  que 
ces  avions  appartiendroient  aux  anciennes  : il  ja  été  or- 
donné en  coniequence  que  le  21  janvier  de  cette  année, 
le  propriétaire  de  chaque  aftion  ancienne  la  porteroit  à 
la  Compagnie  des  Indes  , qu’il  y feroit  lie  payement  de 
500  livres  pour  acquitter  la  moitié  de  la  nouvelle  ac- 
tion, qu’il  la  reporteroit  enfuite  le  21  avril,  & feroit  un 
nouveau  payement  de  la  même  fomme  pour  acquitter 
l’autre  moitié  de  cette  aélion  ; cependant  il  a été  dé- 
claré que  toute  perfonne  qui  voudiroit  profiter  fur  le 
champ  de  fon  droit , feroit  libre  d’acquitter  \ la  fois  les 
deux  payemens  moyennant  l’efcompte,  & pour  recon- 
noître  les  aâions  qui  auroient  profité  de  ce  droit  en  tout 
' ou  en  partie  , il  a été  IJatué  qu’on  feroit  fur  chacune , à 
chaque  payement,  une  eftampe;  de  manière  que  l’ac- 
tion marquée  de  deux  efiempages  défignant  qu’elle  a 
coofommé  fon  droit  à une  nouvelle , rentreroit  dans  la 
•claffe  de  ces  dernières  aélions. 

Les  joueurs  à la  baifie  n’ayant  confidéré  dans  la  créa- 
tion des  vingt  mille  avions , que  le  furcroît  des  moyens 
qu’elle  leur  préfentoit  pour  écrafer  Teffet  au  comptant , ^ 
bnt  cru  prendre  leur  revanche  fur  la  hauffe  fubite  que 
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cttte  creatloiî  avoît  occafionnée,  & îls  fe  ibnt  em- 
preffés  d’en  vendre  à découvert  beaucoup  plus  même 
qu*elle  ns  pouvoir  en  donner  ( car  il  exifte  des  enga- 
gemens  pour  plus  de  vingt-cinq  mille  aéîîons.  ) Les 
mieux  avifés  ne  voulant  pas  prendre  ces  engagemens 
avant  la  fécondé  époque  de  l’eftampage  qui  établit 
lès  40000  aélions,  n’ont  accordé  la  faculté  de  les  leur 
efcompter  que  du  21  avril,  lés  autres  plus  imprudens, 
l’ont  accordé  du  21  Janvier. 

Cette  opération  peut  être  bonne  en  principe  gén^' 
ral,  & près  d’une  époque  ou  le  numéraire  fe  reffer- 
rant  pour  l’ordinaire , T laiffe  la  place  fans  moyens, 
étoit  déjà  mauvaife  par  la  circonftance  où  elle  étoit 
faite. 

Une  fociété  fe  trouvoit  alors  propriétaire  de  douze 
mille  aélions,  il  lui  devenoit  par  conféqusnt  très-facile 
de  s’emparer  du  rede,  & comme  il  n’étoit  poflible 
d’avoir  des  adions  nouvelles  que  par  les  anciennes , 
cette  fociété  les  gardant  jufqu’au  21  ' àvril  fan^les 
faire  eftamper , il  n’y  auroit  ôu  de  vingt  mille  aéuons 
créées  que  les  trois  mille  des  adminiftrateurs  que  les 
joucqrs  à la  baiffe  euffent  pu  acquérir  pour  acquitter 
les  engagemens  de  Janvier.  Mais  quand  les  circonftànces 
où  cette  Opération  a été  formée  euflent  été  plus  à foa 
avantage,  elle  étoit  en  elle-même  trop  mal  combinée 
pour  qu’elle  put  avoir  aucune  efpèce  de  fuccès,  une 
Création  de  vingt  mille  avions  de  plus,  doublant  l’elFei: 
far  la  place , fembloit  à la  vérité  au  premier  coup-d’ceil 
obliger  les  joueurs  à la  haufle  , de  doubler  leurs  avances 
déjà  très-confidérables,  & promettoit  de  leur  part  aux 
joueurs  à la  baifle,  ou  l’iufuflifance  des  moyens,  ou 
le  découragement  : mais  fi  l’on  eût  voulu  confidérer 
la  forme  qu’avoit  reçu  cette  créarion , fi  l’on  eût  fait 
attention  qu’on  pouvoit  faire  eftamper  quant  on  le  vou- 
loit  partie  ou  totalité  de  fes  aélions  , qu’ori  pouvoit  par 
conféquent,  ou  conlerver  l’exiftence  des  anciennes  juf- 
ques  aux  époques  fixées , ou  la  détruire  avant  ces  épo- 
ques ; on  eût  vu  que  la  création  ne  fervoit  qu’à  établir 
fur  la  même  àâion  un  double  jeu , & que  loin  de  fa- 
vorifer  celui  qu’on  avoit  exercé  jufqu’a  lors  fous  le 
rapport  des  anciennes  , parce  qu’elle  en  augmentoit 
le  nombre,  elle  devoir  néceffairement  lui  être  très- 
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préjudicsable , puifqiv’elle  laiffoit  a chacun  & à chaque 
inftant  la  liberté  de  diminuer. 

L’événement  a juftiflé  ces  réflexions. 

Une  perfonne  aflfez  heureufe  pour  en  avoir  Tidée  a 
ru  le  courage  de  la  fuivrc  depuis  la'  fin  d’Ôélobre 
dernier  ; le^  joueurs  à la  baiflfe  fuivant  le  même  prin- 
cipe qui  les  avoir  av'euglés,  n'ont  pas  fait  de  difficulté 
de  lui  vendre  plus  de  onze  mille  allions  non  ef- 
tampées. 

Il  fuffifoit  d’avoir  créé  de  pareils  befoins  pour  que 
TefFet  prît  un  grand  eflTor , quand  aucunes  des  ancien- . 
nés  aftions  h’eùt  profité  de  fon  droit , qu’aucune  des 
17000  n’eOt  changé  de  nature,  il  y en  avoit  à four- 
nir 6000  de  plus  qü’il  n’en  exifioit,  & ce  nombre 
éroit  trop  confidérable  pour  ne  pas  produire  la  plus 
grande  fermentation. 

Des  circonftances  particulières  ont  altéré  un  peu 
cette'  pofitîon  ; mais  pas  affez  pour  qu’avec  de  la  fuite 
6c  du  courage  , on  ne  la  rendit  auffi  brillante.  Il  n’exifte 
pîu^  aujourd’hui  17000  allions,  attendu  qu’il  y en  a 
déj^i  1 100  qui  ont  joui  de  leur  droit. 

Le  nombre  de  ces  allions  efi  donc  réduit  à 15900, 

Du  moment  qu’il  y en  a iioo  d’efiampées  du  dou- 
ble efiampage,  il  doit  y en  avoir  fur  la  place  2200  nou- 
velles, qui  jointes  aux  3000  des  Adminiftrateurs  , font 
^200. 

L’état  des  avions  des  Indes  qui  peuvent  être  fur  la 
i>lace,  eft  donc  en  anciennes  de  15900,  & en  nou- 
*^elles  de  5200. 

De  ces  15903  la  fociété  en  a chez  les  fulvans: 


Chez  M.  Grenus ' . ' ^ . looo. 

M.  Pourrat.  902. 

M De  Rougemont  710. 

M.  Grand.  . . , . . . , . . . 200, 

M,  Mallçt , , . , lyoo. 

MM.  Girardo  & Haller,  . . - ; . . looô. 

Dont  Monfieur  le  Comte  de  Séneffe 

eft  chargé  , & qui  font  placées  } 54o|P- 
chez:  ) 

Chez  M.  Mallet  dont  les  numéros  font 

fournis.  600, 

Chez  M.  le  Cheyalier  Lambert>  idem.  150. 

Chez  M.  Larmoyé,  idem.  . , . . ' , 200. 

Chez  M.  le  Couteulx.  ..  . . . . 344. 

Chez  M.  Lalanne,  , .....  . 94. 


Total.  • . . ^ . . . 12 100. 


La  foùUté  a encore  à recjevoïr  a la  fin  du  mois  de  MM. 


A recevoir  de 
Mejfieurs. 

Nombre 

d*acliûn.s. 

Prix. 

Réfulrat. 
des  fommes. 

Sommes  à donner 
pour  les  écampa^es. 

Leflfert. 

300  ^ 

100 

200 

1605 
i6oo  i 

480,500 

130,300 

Germain. 

425 

100 

50 

200 

1790 

ioo> 

703,750 

IH 

0 

0 

75 

1770 

' V 

Duplaîn, 

En  Février, 

350 

0 0 

0 

1690 

1610 

379,300 

^173,000, 

îlougemont. 

200 

1700 

340,009 

100,000 

Roger. 

100 

1600 

160,000 

30,000 

Du  10. 

Schetb. 

' V-k» 

0 

0 

200 

100 

1600 

160Û 

300,380  ^ 

150,000 

G 


f-u 


A recevoir  ^ 

Meyicoîs,  . d 

1 Prix. 

i. 

îlfi  fuient 
, des  joramts. 

• s onttn  à ' i 

pour  les  étar, 

Du  IJ.  ; , ; 

j I6S0 

• % 

- 

Dupiaîii. 

M 

0 

« 0 • 

zoo 

JOû 

1 1640 
j 160  J 

\ 350,000 

])lJ 

i 

r 6ûo 

1650 

700,000 

3co,opc^ 

tycrm.  in. 

Du  oG. 

OOQ 

I7C0 

J.‘C,OCO 

100,000 

C^rimoul. 

ICO 

1 690 

i<î$^oo 

50,000 

LcMierr. 

1:5 

i6co 

. iGij.cop 

5c,5oo 

Prudliomme. 
i*n  Mai  ji. 

Z4C0 

i,i4>).,ooo 

300,000 

Rumey. 
r...  Avril  -0. 

lOÔ 

1 

i 

1 1750 

1 ■ 

175,000 

« « 

,50,000 

Rougemont. 

5CO 

1000 

4So,coo 

1 50,000 

Diiph.in. 

iOO 

1600 

3:0,000 

100,000 

.Stlitrh. 

1 

1600 

240, *000  • 

75,000 

Maiic-t. 

Plus  700, 
que  je  me  luis 
c.iwagé  de 

'’.onner  pour 
Barourl  à la 
fuciété  , îU 
qui  (ont  dés  j 
ci-:<prcs  : la-  i 
voir,  1 

oS  Février. 
Pv.O;:x  de  la 

50 

I60Û 

Â 

1 

So,cco 

1 

1 

t 

25,00# 

1 

1 

Corh.^  1 

100 

1 ?oo 

iGo.ooo 

50.000 

Koiuey. 

100 

1790 

179,000 

50,000 

Du  Coller. 

50 

zoco 

, lOOjOQO 

■ 25,000 

DcLamande. 

100 

1700 

170,000. 

50,000 

. ' . 

100 

iGoo 

iSojOco 

50,000 

Germain. 

OOP 

iSco 

, 360,000 

100,000 

Leflcrt.  * 

53 

25,000 

•T' 


Total  5/93.  . . 11  faut  ajouter  à cette  fomme , 

< 800  en  circulation  clici  M.  Mallet  & de  Baulieu,' 

appartenant  à M.  de  Montefquîou  étâii,t  de  mes 
amis. 


500  de  Luîlin,  qui  m^appartîennent. 
100  de  Chilat.  ^ 

100  de  Lamande,  cédé  à M, 

100  de  Duplain. 


Total 


k 
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Il  réfuUe  de  ce  tableau  que  quand  tous  ces  particu- 
liers propriétaires  d’aélions  ancienrres  des  Indes  les  au- 
roient  fourbies  aux  créanciers  de  la  fociété,  pour  ac- 
quitter leurî  dettes,  il  y en  auroit  encore  deu}^  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix , qu’ils  .feroient  obligés  d’a- 
ci>eter  de  la  fociété,  au  prix  qu’elle  voudroit  leur  faire 
P ayer. 

Le  Tableau  de-  la  pofition  des-  joueurs  à la  bailTe  , 
par  rapport  aux  nouvelles,  n’eft  pas  moins  effrayant. 

En  calculant  fur  15900  anciennes,  il  ne  peut  y eu 
avoir  que  5200  de  nouvelles.  De  ces  ^200  il  y en  a 

en  nature  . . 

C hez  M Fourrât  , 400  appartenant  à une  fociété-^ 

Chez  M.  le  ICoiiteulx  , 300  Idem | 

Chez  M.  DeyiUas,  dont  les  Numéros  font 

donnés  , 200  Idem.  . I 

Chez  M.  Devillas,  Idem  ^ ^oo'ldem.  ...  .| 

Chez.M.  Joannot  , Idem  q.^o  Idem ) 

Les  '5200  allions  font  réduites  à 5850. 

IL  y en  a d’efeomptées  pour  le  8 & le  15  Février. 


A MeJJieufs  , 

Nombre 

d'aciions.' 

Prix. 

Sommes^ 

Réfultat. 

Gaillard. 

500 

1300 

650,000 

650,000 

300 

, 1340 

402,000 

Clavieres. 

550 

200 

‘ 1300 

200,000^ 

668,500 

50 

1350 

66,500 

350 

1400 

470,000 

Rlbs.  ■ 

400 

JO 

1320 

■ 66,000 

556,000 

100 

14C0 

140,000 

Campy. 

200 

roo 

1350 

138,000 

278,000 

100 

1450 

145,000 

Baulieu. 

100 

lOO 

1300 

130,000 

275,000 

Ï335 

135,500 

Mallet. 

100 

1230 

72,800 

135,500 

1420 

148,000 

75,000 

L’Amahde  Prazu 

60 

1500 

450,000 

. 100 

1400 

280,000 

593,000 

Rorney. 

400 

1400 

420,000 

288,000 

200 

420,000 

De  la  Lanne. 

200 

Grenus. 

3CO 

Arecevoirde 

Grimoud,  fin 

1 

1 

1 

du  mois  pro- 

1 

1 

I- 

chain. 

50 

If  40 

77,000 

77,000 

4,3000,800 

4,000,800 

f 9^  ) 

Il  y a enfuite  loo  Larnande  , qu«  jVi  fait  efcompter.* 
par  un  Particulier.  . 
loo  de  Claviere  , ordre  Romey. 

300  de  Ribbs. 

200  à recevoir  de  M.  Sabbatier , le  5. 

50  à recevoir  à la  fin  du  mois. 
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Il  y a donc  ici^  au  is  Février , 3760  avions. 

Des  3856  , il  n*en  reliera  donc  que  90  pour  les  avoir 
toutes;  mais  il  reftoit  à fournir , à la  fin  de  Février, 
en  avions  appartenant  à la  même  fociété. 

Par  M.  Mallet  ' 200 

Par  Beaulieu , garanti  par  Mallet  . . 206 
Par  Mallet  pere  & fils , efpté. 

Du  25  Février,  200 

Au  10'  Mars , de  Clavieres.  . . 400 

' Dé  Ribbs,  efpté;  du  1 5 Février,  . 500 

Total,  . , . 1300  - ™ 

Sans  comprendre  donc  5000  allions  efcomptables  du 
al  Janvier , appartenant  à une  autre  fociété , i ^51)6  ef- 
comptables  du  21  Avril  au  premier  Mai,  dont  tous  les 
compiomis  ont  été  en^re  mes  mains,  & tant  d’autres 
que  la  haufle  fuccefîive  de  cet  effet  déterminera,  on 
voit  que  les  Joueurs  à la  baiffe,  fous  le  rapport  de 
nouvelles  aébons , feront , dans  tout  le  courant  de  Fé- 
vrier, à la  merci  de  la  nouvelle  fociété.  Comme  ils  doi- 
vent être  de  la  première , fous  le  rapport  des  anciennes. 
D’après  les  tableaux  ci-deflus , il  eft  aifé  de  concevoir 
l’avan^ge  qu’il-  y a de  jouer  à la  hauffe  fur  l’aélion  des 
Indes , 6c  ce  jeu  n’efl  pas  bien  compliqué  ; il  confifte 
à ne  pas  vendre  en  ce  moment  une  feule  des  avions 
qii’on  a à recevoii^,  pour  les  avoir  toutes  ; à fe  prému- 
nir par  conféquent  de  l’aigent  néceffaire  pour  les  re- 
cevoir , & en  acheter  d’abord  à terme  , enfuite  au 
comptant , tout  ce  qui  fe  préfentera. 

Tout  Ici  temps  qu’on  fera  les  achats  à terme  ^ 
faut  avoir  foin  de  comprimer  l’effet  aii  comptant  pour 
les  faire  à meilleur  marché  mais  il  faut  bien  fe  garder 
d’être  en  aucun  teihps  arrêté  Ipar  le  prix  ; il  faut  que 
les  deux  fociétés  fongen|:  bien  que  dans  la  pofition  où/ 
elles  fe  trouvent,  c’eft-à-dire  dans  la  certitude  où 


elles  font  de  recevoir  <fici  k quinze  jours  toutes  les 
avions , foit  anciennes  , foit  nouvelles , aucune  vente 
a terme,  à quelque  prix  que  ce  foit^  ne  peut  que  leur 
donner  des  bénéfices  dès  que  le  vendeur  fera  en  état 
de  payer. 

Car  Ou.  Taélion  vendue  fera  réellement  entre  les^ 
mains  de  celui  de  qui  on  l’achetera,  oü  elle  n’y  fera 
pas  ; fi  elle  n’y  efi  pas,  le  vendeur  joue  à découvert, 
& il  fera,  à l’époque  de  l’elcompte»  obligé  de  l’ar- 
racher des  mains  des  fociétés  aux  prix  qu’elles  juge- 
ront à propos.  Si  elle  y eft,  il  eft  alors  évident  qu’il 
en  manque  à ceux  qui,  par  l’efcompte  déjà  donné, 
font  obligés  de  les  fournir  ; & alors  c’eft  fut  ces 
perfonnes  que  tombera  la  dure  nécefiîté  dont  on 
vient  de  parler.  En  faifant  les  achats  à terme  , il  faut 
s attacher  principaîemet  à ceux  où  l’on  donnera  les 
numéros,  il  faut  offrir  deux  pour  cent  de  plus  fur  le 
prix  aéluel  pour  en  avoir  de  pareils  ; c’eft  une  manière 
de  circuler  qui  ne  coûte  rien  ; les  feuls  inconvéniens 
qu’il  y ait  à craindre  ; pour  cette  fpéculation-,  c’eft  la 
violation  des  dépôts  & le  befoin  d’argent.  ^ ^ 

Par  rapport  au  premier  article,  je  propofe  à la 
foeiété  des  anciennes  un  moyen  bien  fimple  pour 
prévenir  toute  fraude  à cet  egard  ; c’eft  de  laiffer  à 
là  compagnie  des  Indes , les  aélions  qhe  les  banquiers 
ont  envoyé  à l^eftampage  , ^ de  faire  remettre  à cha- 
cun par  la  compagnie  , au  lieu  de  ces  aélîons , uhe 
fimple  reconnoiffance  de  la  quantité  qu’ils  en  ont  en 
dépôt.  ' 

/e  propofe  à l’autre  foeiété  de  les  percer  centaine 
par  centaine  de  deux  coups  de  poinçon  pour  y paf- 
fer  une  ficelle  qu’on  cachetera  par  les  deux  bouts. 
On  eft  bien  |fûr  qu’avec  ces  deux  précautions  les  dé- 
pôts ne  pourront  être  violés  qu’aux  dépens  d*un  dés- 
honneur qu’aucun  banquier  ne  voudra  encourir.  Par 
rapport  à l’argent,  chaque  foeiété  n’en  n’a  befoin  que 
pour  acquérir,  la  première  les  jçoo  aélions  reftantes ; 
la  fécondé,  les  3^50;  car,  ce  nombre  d’aélions  ac- 
quis, il  n’y  a plus  qu’elle  qui  en  puiffe  vendre  ; c'eft 
dbns  au  contraire  d’elle-même  qu’on  eft  obligé  d’en 
acheter. 

Suivpns  d’après  ce  principe  la  rtiarche  que  doit  fuivre 
la  foeiété  des  anciennes,  voyons  ce  dont  elle  a 
befoin.  x 


Dans  les  5490  aillons  qui  lui  font  dues,  la  fociété 
)it  efcompter  de  préférence  tous  les  "impies  enga- 
:mens , parce^  qu’elle  eft  bieu  sûre  qu’on  ne  pourra 


Il  faut  donc  quelle  reçoive 


Le  31.  ^ 

Les  . 300  de  M.  Deîeffert  630500  « 

Les  . 425  de  M.  Germain  918250  743  5 250, 

Les  . 350  de  M.  Duplain  754500  f 

Les  . 200  de  M Rougemont  440000  ) 

Le  3 Février. 

Les  . éûo'de  M,  Prudhomnie.  ....  i , 740  , 000, 
Le  8, 

Les  • 500  de  M,  Oecherb . 658  , 500, 

Le  10.  >. 

Les  . 200  de  M.  Germain  440000  « 

Les  . 100  de  M.  Grimoul  219000 

Lès  . 2000  de  M.  Romey  454000  / 

200  de  M.  Duplain,  436000  ^ 

500 1058000  ^2,  1J3  , 000. 

300  de  M.  A.  . , . 1075000  ( 


Tôt.  3875  Total.  . . . 8 , 823  , 75p. 

il  ne  faut  à la  fociété  dés  anciennes  , pour  achever 
toutes  fes  opérations  , que  8 , 823  , 750. 

Elle  doit  toucher  , d’ici  au  10  Février  , fuivant  l’état 
qu'elle  a entre  les  mains  , 8,  275  , 000  , que  je  lui  ai 
fait  prêter  pour  fix  mois  & un  an.  Sur  ces  8,  2^5 , 000, 
il  y en  a eu  600  , poo  liv.  de  rembourfé  à M.  Haller , 
500 , Goo  liv<  prifes  pou^  l’eftampe  au  21  Janvier,  & 
500  autres  environ  pout  des  achats  faits  au  comptant. 
Des  8,25 5,000  liv.  il  ne  refte  donc  plus  que  6,650,000^ 
Savoit , à préfent  comptant.  . . . 2 ,"050  , 000. 

à toucher  le  31.  . . . . . ' . : 2,  350  , 800. 

• ' le  6 . 530  , 800. 

le  10 : . . 800 , 000. 

Et  en  lettres  qui  d'oivent  rembourfer 
les  frais  d’eflampage , & être  comptées 


( 9s  ) , : , . , 

comme  argent.  . ; , - » ^ • • • 9*®  » 7S9/ 

Les  ^875  a6lions  à recevoir  d’ici  au  10  Février  , loit 

fîit'ce  qu’elles  font  dues  , foit  parce  qu’oii  les  efcomp- 

, ne  coûtent  que  6,690,750 liv. 

On  voit  jdonc  que  la  fociété  a entre  fes  mains  à 
bien  peu  de  chofes  près  , ce  dont  elle  a befoin  pour 
les  recevoir.  Quand  aux  a,  i7j?,'ooo  qui  lui  ibnÉ 
nécelTaires  pour  les  1000  qu’elle  doit  recevoir  le  15, 
on  pèut  être  tranquille,  puifqu’independamment  des 
ttois  millions  & demi  que  M.  de  SenefFe  a empruntés 
pour  fe  païïer  du  renouvellement  de  circulation,  en 
cas  que  des  banquiers , qui  en  ont  menacé  M.  le 
Compte  de  SenefFe , le  reFufafFent  ; j’ai  déjà  arrêté  du 
1er.  au  15  Février  i , 800,  000  liv.  en  fus.  Voyons  à 
préfent  ce  qu’il  faut  pour  Tautre  fociété. 

Elle  a à recevoir  , le  8 Février  , 2^;  '250  avions 
èxcepté  qu’elle  doit  payer.  . * . • 3 » c>79  > 

Et  du  10  au  is  860  qu’elle  doit 

payer,  ^ : , , , . , . , . . . i,  222,  800. 

Total.  4 , 301  , 800. 


les  deux  fociétés  s’entendant 
ne  de'fon  côté  , les  avions 


er  , de  faire 
ancienne^  6c 


è tous  les'  pro-^ 
place  , ce  qui 
très-haut  prix , 
nombre  très^ 


Cette  fociété  ayant  fix  millions  en  argent  ou  valevfr  ; 
à donc  deux,  millions  ^de  plu^  qu’il  ne  lui  faut  pour 
la  préfente  fpéculation.  Il  eft  donc  évident  que  les  deux 
fociétés  ont  le  moyen,  d’ici  au  15  Février 
difparoître  de  la  place  toutes  les  aâions 
nouvelles  qui  y font  encore. 

Il  eft  donc  évident  qu’à  fuppofer  qi 
ptiétaires  d’aélions  les  portaient  fur  la 
ne  peut  fé  faire  qu’en  les  élevant  à un 
il  en  rederoit  encore  à découvert  un 
confidérable  foit  en  anciennes  , foit  en  nouvelles  , 
quoique  je  n’ai  pas  compris  dans  les  tableaux  ci-delFus 
beaucoup  d’engagemens  dont  ont  peut  tirer  une  efpèce 
de  parti.  Les  1900  qui  forment  une  difficulté  entre  M, 
Deleffert  & la  fociété  des 
Razuret, 

^ Tl  eft  donc  évident  que 
bien  , & relTerant,  chacune  de  ion 
qui  la- concernent',  lés'  Joueurs  à la  baiffe  ne  peuvent 
'éviter  leur  perte  ; car , de  deux  chofes  l’une  ; ou  ceux 
oui  ont  à livrer- des  aélions  nouvelles  en  achèteront 


■ . ( 9<î  ) ’■ 

des  anciennes , pour  les  faire  eftamper  ; ou  ils  fe 
contenteront  d’acheter  celles  qui  exlftent  fur  la  place. 
Dans  ce  dernier  cas  , on  a vu  ci-de/Tus  qu’on  ne  pou- 
voir fournir,  ni  en  anciennes,  ni  en  nouvelles,  tout 
ce  qu'il  y a à livrer.  Dans  l’autre  , tous  les  beioins 
du  moment  en  nouvelles  feroient  remplis , piais  il  s’en 
formeroïent  par-là  de  plus  grands  dans  les  anciennes. 

ïl  eft  donc  évident  qu’il  eft  inutile  d’acheter  aucune 
aétion  au  comptant  , qu’il  fuffit  fimplement  de  tenir 
fon  argent  prêt  , pour  recevoir  celles  qui  font  à livrer, 
& qu’il  faut , ;ufqu’à  cette  époque  , acheter  tout  ce 
qui  fe  préfentera  de  la  p^rt  de  bons  vendeurs  , à des 
termes  qu’on  pourra  rapprocher  par  Tel  compte  , 6u 
prêter  tout  ce  qu’on  demandera  dé  cette  manière  , 
mais  en  a^ant  .foin  d’acheter  fur  la  place  celles  qu’on 
prêtera.., 


Remarque  Jur  ce  plan  opérations. 

Je  ne  ferai  point  de  notes  fur  ce  plan  infâme  ; il 
recele  une  corruption  fi  profonde,  qu’il  n’impofe  à un 
honnête  homme  le  devoir  de  ne  pas  même  l’expliquer  ; 
car  enfin  la  sûreté  publique  exige  qu’on  ne  donne  point 
une  décompofition  trop  exaâe  des  poifons. 

Eh  U quel  honnête  homme  ne  reffentiroit  point  de 
rhorreiir  à la  lefture  de  cette  feule  pfirafe  qui  termine 
ce  chef  d’œuure  de  perverfité  î II  ejl  donc  évident  qu*U 
eft  inutile  d^ acheter  aucune  aéiion  au  comptant,  qu'il  fuffit 
■fmpUment  de  tenir  fon  argent  prêt^  pour  recevoir  celles 
qui  font  à livrer  , 6»  qti  U faut  , jufqu'â  cette  époque  , 
'acheter  tout  ce  qui  fe  préfentera  de  la  part  de  bons  ven- 
deurs , à des  termes  qu*on  pourra  rapprocher  par  Vefeompte,^ 
©U  PRETÏR  TQUT  CE  Qtj’oN  DEMANDERA  DE  CETTE 
MANIERE  , mais  en  ayant  foin  Cacheter  fur  la  place 
celles  qiCon  prêtera,..,* 

Il  FAUT  PRÊTER  TOUT  CE  QU’ON  DEMANDERA..».. 
'Ainfi  TAbbé  d’Efpgnac  & fes  complices  prêtent"  des 
allions , afin  que  ceux  qui  les  empruntent  & les  ven- 
dent pour  fe  procurer  de  l’argent'  , ioxch% 
même  de  devenir  des  joueurs  à la  baifle,  foient  ainu 


( 97  ) 

: les  vl6llmes  de  ramîtié  prêteufeA./.  ! Quelle  Infernale 
perfidie  / 

^ Elle  me  rappelle  une  anecdote  que  je  croîs  devoir 
a 1 inftru6î:*fon  publique  ; & peut-être  à TAbbô  d*Ef- 
pagnac  lui-même  , qui  en  fera  Ion  profit  pour  fa  fû^ 
reté  perfonnelle. 

Vers  le  milieu  de  ce  fiècle  ^ de  fameux  fcélérats 
Anglois  formèrent  une  aflbciation  pour  élever  des  vo-; 
leurs  & les  faire  pendra  fur  leurs  témoignages  corn*», 
binés  , afin  de  recevoir  la  prime  de  cinquante  livres 
Perliug  que  le  Gouvernement  donne  par  tête  de  bri;j 
gand.  ^ 

L’agiotage  des  amendes  étoît;  comme  on  voit;  l’in^ 
duftrie  de  cette  lociété.  Les  malheureux  qui  la  com-’ 
pofoient  avoient  , comme  l’Abbé  d’Efpagnac  , leur, 
plan  de  guerre  ; ils  immolèrent , comme  lui  plus  d’un 
innocent  ; ils  ' remportèrent  , comme  lui  , plus  d’un 
fuccès. 

' Ils  furent  découverts  enfin  ; & nulle  Loi  ne  pou-* 
^ vant  (alors  les  faire  pendre , on  les  attacha  au  pilori  ; 
i où  la  fureur  du  peuple  les  mit  en  pièces. 


r N.  B.  Ôn  ne  garantît  pas  les  fautes  de  chiffres  du  plan, 
jtde  M,  VAbbé  d’Efpagnac,  Cette  forte  d^ erreurs  ^ qui  ap-i 
^pariiennent  au  copijle  ^ dinfiue  çn  rien  fuf  te  jugement, 
^^iCon  doit  porter  des  opérations  des  occapareurs^a^ioteurs^ 


